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PRÉFACE. 


u  Ce  n  est  point  une  pièce  de  théâtre 
que  Ton  va  lire,  ce  sont  des  faits  histo- 
riques présentés  sous  la  forme  dramatique, 
mais  sans  la  prétention  d'en  composer  un 
drame. 

«  Je  me  suis  imaginé  que  je  me  prome- 
nais dans  Paris  au  mois  de  mai  i588,  pen- 
dant Torageuse  journée  des  Barricades^ 
et  pendant  les  jours  qui  la  précédèrent; 
que  j'entrais  tour  à  tour  dans  les  salons 
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du  Louvre,  dans  ceux  de  Thôtel  de  Guise , 
dans  les  cabarets,  dans  tes  églises,  dans 
les  logis  des  bourgeois  ligueurs,  politi- 
ques ou  huguenots,  et  chaque  fois  qu'une 
scène  pittoresque,  un  tableau  de  moeurs, 
un  trait  de  caractère  sont  venus  s'offrir  à 
mes  yeux,  j'ai  essayé  d'en  reproduire  l'i- 
mage en  esquissant  une  scène.  On  sent  qu'il 
n'a  pu  résulter  de  là  qu'une  suite  de  por- 
traits, ou,  pour  parler  comme  les  peintres, 
ii!  études  y  de  croquis,  qui  n'ont  pas  le  droit 
d'aspirer  à  un  autre  mérite  que  celui  de  la 
ressemblance. 

i<  Toutefois ,  ces  scènes  qe  sont  pas  dé- 
tachées les  unes  des  autres  :  '  elles  forment 
un  tout;  il  y  a  une  action  au  développe- 
ment de  laquelle  elles  concourent;  mais 
cette  action  n'est  là  en  quelque  sorte  que 
pour  les  faire  naître  et  leur  servir  de  lien. 
Si  j'eusse  voulu  faire  un  drame  au  con- 
traire, il  eût  fallu  songer  avant  tout  à  la 
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marche  de  raction;  sacrifier^  pour  la  ren- 
dre plus  vive,  la  peinture  d'une  foule  de 
détails  et  d'accessoires;  piquer  la  curiosité 
par  des  réticences;  mettre  en  relief,  aux  dé- 
pens de  la  vérité,  quelques  person^ages  et 
quelques  événemens  principaux ,  et  ne  faire 
voir  les  autres  qu'en  perspective  :  j'ai  pré- 
féré laisser  les  choses  telles  que  je  les  trou- 
vais, iiitroduire  dans  mon  premier  plan  tou^ 
lés  hommes  et  tous  les  événemens  à  mesure 
qu'ils  se  présentaient,  île  combinant  rien, 
et  ne  me  faisant  pas  faute  d'interrompre 
souvent  l'action  par  des  digressions  et  des 
épisodes,  ainsi  que  cela  arrive  dans  la  vie 
réelle.  Je  me  suis  résigné  à  exciter  moins 
vivement  l'intérêt  pour  copier  avec  plus 
d'exactitude.  » 

C'est  ainsi  qu'il  y  a  quatre  ans,  en  pu- 
bliant les  Barricades,  je  cherchais  à  expli- 
quer une  tentative  alors  toute  nouvelle,  et 


Digitized  by  VjOOQIC 


▼iij  PRÉFACE. 

dont  ridée  m'était  venue /je  ne  aais  trop 
coiùment,  en  feuilletant  le  journal  de  TEs- 
toile.  Déjà  l'ouvrage  était  presque  imprimé, 
lorsquç  j'appris  qu'on  avait  trouvé  bien 
long- temps  avant  moi  ce  que  je  pensais 
avoir  inventé  la  veille.  Un  homme  qu'on 
ne  soupçonnerait  guère  de  s'être  jamais 
permis  de  badiner  avec  l'histoire  et  de  l'en- 
visager sous  son  aspect  dramatique  et  pitto- 
resque ^J'exact  et  docte  président  Hénault 
ayaiteml'idée  voici  quatre-vingtsansetplus^ 
d'écrire  une  chronique  en  dialogues,  ou 
plutôt  une  tragédie  en  prose  intitulée  Fran- 
çois II,  dans  laquelle  l'histoire  est  suivie 
pas  à  pas.  A  la  vérité,  rien  dé  plus  froid 
que  cette  tragédie,  composée  uniquement 
de  phrases  découpées  çà  et  là  dans  divers 
historiens  dont  les  noms  sont  à  la  marge; 
mais  en  revanche,  rien  de  plus  ingénieux , 
de  mieux  pensé,  de  mieux  écrit  que  la  pré- 
face, dans  laquelle  le  président  explique 
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ce  qu  il  a  eu  dessein  de  faire.  Je  n'aurais  pu 
trouver  des  argumens  plus  solides  et  de 
meilleur  aloi  pour  plaider  ma  propre  cause. 
Un  passage  surtout  me  sembla  tout  résu- 
mer enquelques  mots  :  je  m'en  servies  comme 

d'^autorité .  Le  voici  : 

.  •  -     •«. 

{<  Le  grand  défaut  de  l'histoire  est  de 
«  n  être  qu'un  récit;  et  il  faut  convenir  que 
fi  les  méme3  faits  racontés ,  s'ils  étaient  mis 
i<  en  action ,  auraient  hien  une  autre  force, 
\<  et  surtout  porteraient  bien  une  autre 
«  clarté  à  l'esprit.  En  voyant  la  tragédie  de 
c<  Henri  VI,  par  Shakspeare,  j'eus  de  la 
w  curiosité  de  rapprendre  dans  cette  pièce 
«  tout  l'historique  de  la  vie  de  ce  prince, 
«mêlée  de  révolutions  si  contraires  l'une  à 
«  l'autre,  et  si  sul)ites,  qu'on  les  confond 
«  presque  toujours,  malgré  qu'on  en  ait.^. 
«  J'avoue  que  cent  fois  j'ai  su  ces  faits,  et 
u  cent  fois  je  les  ai  oubliés*  J'ai  donc  lu 
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«  Shakspearé  dans  l'intention  de  me  les 
«  bien  représenter  :  j'ai  vu  les  principaux 
«<  personnages  de  ce  teraps-là  misen  action, 
«  ils  ont  joue  devant  moi  ;  j'ai  reconnu  leurs 
w  mœurs,  leurs  intérêts^  leurs  passions 
«  qu'ils  m'ont  apprises  eux-mêmes  j  et  tout 
«  à  coup  5  oubliant  que  je  lisais  une  tragé- 
«  die,  je  me  suis  cru  avec  un  historien,  et 
«je  me  suis  dit  :  pourquoi  notre  histoire 
«  n'est-elle  pas  écrite  ainsi?  et  comment  cette 
f<  pensée  n'est-elle  venue  à  personne?... 

«L'histoire  nou^  instruit,  à  la  vérité, 
«  mais  elle  nous  instruit  froidement  ^  parce 
«  qu'elle  ne  sait  que  nous  raconter,  et  sou- 
«  vent  elle  le  fait  confusément,  quelque 
«  ordre  qu'ait  pu  y  apporter  l'historien^ 
«  parce  qu'elle  ne  séjourne  pas  assez  sur 
«  les  événemens,  qu'un  fait  chasse  l'autre, 
i<  et  qu'un  personnage  fiiit  presque  aussitôt 
«  qu'il  a  été  aperçu,  La  tragédie  a  un  défaut 
«  contraire,  tout  aussi  grand  pour  qui  veut 
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w  s'instruire,  et  dont  pour tanti,  avec  raison, 
«  elle  fait  sa  première  règle  :  c'est  de  ne 
«  peindre  qu'une  action  principale,  et, 
c<  ainsi  que  la  peinture,  de  n'avoir  qu'un 
«  moment;  parce  qu'en  effet,  c'est  par  ce 
w  secret  qu'elle  recueille  tout  notre  intérêt, 
w  qui  se  refroidit  quand  l'imagination  se 
«  promène  sur  plusieurs  actions  différentes, 
w  Ainsi  l'histoire  peint  froidement,  par  rap- 
cc  port  à  la  tragédie,  une  suite  longue  et 
«  exacte  d'événemens;  et  la  tragédie,  vi4e 
c<  de  faits,  par  comparaison  avec  l'histoire, 
«  nous  peint  fortement  le  seul  événement 
w  qu'elle  a  entrepris  de  nous  représenter. 
-j<  Ne  pourrait-il  jîas  résulter  de  leur  union 
((  quelque  chose  d'utile  et  d'agréable?...  » 

Ce  que  le  président  Hénaujt  demandait 
dans  cette  préface,  ce  que  de  mon  côté  j'a- 
vais essayé  de  faire ,  c'était  donc  d'exposer 
et  de  peindre  dies  faits  historiques  autre- 
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ment  que  par  un  simple  récit;  c'était,  à 
vrai  dire,,  une  manière  nouvelle  d'écrire 
rhistoirCé  Or,  il  y  a  quatre  ans,  une  telle 
innovation  avait  pour  elle  quelques  chances 
de  succès.  D'abord  l'histoire  devenait  déjà 
fort  à  la  mode;  on  s'était  pris  d'une  curio- 
sité, toute  vive  et  toute  fraîche  pour  les  re- 
lations du  temps  passé  :  ensuite,  c'était 
le  moment  où  les  réformateurs  littéraires 
commençaient  à  prêcher  avec  ferveur  leurs 
théories  dramatiques,  où  chaque  matin  l'a- 
nathème  était  lancé  contre  les  pièces  de 
théâtre  circonscrites  dans  une  durée  de 
vingt-quatre  heures  et  dans  un  espace  de 
trente  pieds  carrés.  Entre  ces  apôtres  de 
l'hérésie  et  les  champibns  du  vieux  goût,  on 
voyait  flotter  une  masse  incertaine  qu'agi- 
taient tour  à  tour  le  respect  et  l'ennui  de 
l'usage ,  le  besoin  et  la  peur  des  révolutions. 
Or,  quand  le  public  est  atteint  de  ce  mal 
d'incertitude ,  quand  il  est  ainsi  ébrahlé  et 


Digitized  by  VjOOQIC 


PRÉFACE.  xiij 

pas  encore  convaincu,  c'est  le  moment  par 
excellence  pour  les  tiers-partis.  Beaucoup 
de  gens  crurent  voir  dans  mes  scènes  histo- 
riques une  sorte  de  transaction  et  comme 
un  moyen  d^accommodement.  «  A  la  bonne 
ce  heure,  dirent-ils,  voilà  toutes  les  règles 
c<  violées,  mais  cfe  n'est  point  dans  une 
f<  pièce  de  théâtre  !  l'auteur  n'a  pas  la  pré- 
«  tention  de  refaire  ce  qui  ^st  parfait;  il 
«  fait  autre  chose ,  donc  il  n'est  pas  cou- 
«  pable,  »  Et,  grâce  à  ces  suffrages,  un  peu 
bâtards  à  la  vérité,  grâce  aussi  au  jugement 
plus  flatteur  de  quelques  personnes  qui 
avaient  compris  et  approuvé  ce  que  j'avais 
voulu  tenter*,  le  livre  obtint  assez  de  fa-, 
veur  pour  qu'on  en  demandât  la  suite.  Je 

*  Je  oe  laisserai  pas  échapper  cette  occasion  d^exprimer  ma  recon- 
naissance à  un  des  hommes  dont  Tapprobation  a  eu  pour  moi  le  plut 
de  prix  :  c'est  le  célèbre  Tieck,  poêle  et  critique  dont  l' Allemagne  ré- 
fère aujourd'hui  la  vieillesse.  Il  a  poussé  la  bieiiTeillance  pour  mes 
essais  jusqu'à  les  faire  traduire  en  quelque  sorte  sous  ses  jeux.  L'auteur 
de  ces  traductions ,  M.  de  Wejrauch ,  Us  a  publiées  â  Leipzig  en  1828 
et  1829. 

b 
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publiai  bientôt  les  États  de  Blois),  puis  enfin 
la  Mort  de  Henri  III j  qui  termijie,  à  queù 
ques  années  près,  toute  cette  histoire  de 
la  ligue,  , 

C'est  il  y  a  un  an  seulement  qu  a  paru 
cette  dernière  série  de  scènes.  Or,  depuis 
mon  premier  essai,  la  réforme  avait  fait 
bien  du  chemin  :  elle  n'en  était  plus  à  la 
théorie,  elle  avait  escaladé  et  envahi  le 
théâtre.  Il  me  sembla  donc  que  dans  les  ré- 
gions*intermédiaires,  où,  fidèle  à. mon  pre- 
mier plan,  je  m'étais  maintenu,  il  me  fal- 
lait, sous  peine  de  passer  pour  un  timide 
soldat  de  la  nouvelle  armée ,  prendre  mes 
réserves  contre  toute  prétention  à  la  poésie 
dramatique,  et  rappeler  plus  nettement 
que  jamais  le  but  que  je  m'étais  proposé. 
C'est  ce  que  j'essayai  par  les  lignes  sui- 
vantes : 

......  Qu'on  nous  permette  de  le  redire 
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pour  la  troisième  fois,  ce  n'est  point  du, 
drame,  c'est  de  l'histoire,  uniquement  de 
l'histoire  que  nous  avons  voulu  faire. 

«  Reproduire  avec  un  peu  plus  de  viva- 
cité que  par  un  simple  récit  l'image  d'une 
époque  passée,  réveiller  quelque»  souve- 
nirs, ranimer  dans  de  feintes  ccmversations 
quelques  caractères  échappés  à  un  complet 
oubli,  tel  a  été  notre  but.  S'il  se  rencontre 
dans  ces  dialogues  certains  effets  de  scènes, 
certaines  situations  qui  peuvent  à  la  ri- 
gueur passer  pour  théâtrales,  ce  sont  de 
purs  accidens,  de  véritables  bonnes  for- 
tunes :  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  nous  les 
devions  au  hasard  ;  tout  au  contraire ,  nous 
les  avons  cherchés:  car  sans  cet  attrait, 
comment  engager  le  lecteur  à  suivre  notre 
long. développement  historique?  Mais  c'est 
seulement  dans  le  sein  même  de  l'histoire 
que  nous  les  avons  cherchés.  Ces  effets  de 
scènes  sont  donc  là  comme  preuve  que 
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Vhistoire  recèle  une  poésie  intérieure  qu'elle 
ne  doit  qu'à  elle-même;  ils  attestent  la  vertii 
dramatique  de  l'histoire,  mais  ne  prouvent 

'  nullement  que  nous  ayons  eu  dessein  d'of- 
frir comme  un  échantillon  de  drame  histo- 

"  rique ,  ni  de  prétendre  que  pour  être  poète 
dramatique  il  faille  s'enfermer  religieuse- 
ment dans  l'histoire  ainsi  que  nous  l'avons 
fait. 

<c  Assurément  ce  serait  une  étrange  poé- 
tique que  celle-là!  faire  de  l'érudition  la 
condition  première  de  l'art!  est-ce  la  peine 
en  vérité  de  réfuter  sérieusement  uae  pa- 
reille hérésie?  Que  le  modèle  soit  encore 
devant  nos  yeux,  qu'il  eh  soit  disparu  de- 
puis trois  cents  ans ,  peu  importe  :  celui-là 
n'est  point  artiste  qui  se  contentera  de  le 
calquer  servilement.  L'art  ne  doit  point  être 
le  copiste ,  mais  l'émule  de  la  nature.  Il  faut 
sans  doute  qu'il  prenne  la  réalité  pour 
guide,  car  s'il  la  perd  de  vue,  il^' égare 
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bientôt  dans  des  chimères;  mais,  en  re* 
vanche,  s'il  la  reproduit  trait  pour  trait  ^  il 
n'en  donne  qu'une  image  glacée  :  sa  mis- 
sion est  de  la  refaire,  de  la  recréer,  pour 
ainsi  dire,  et  de  la  recréer  de  telle  sorte 
qu'elle  plaise  et. qu'elle  émeuve  plus  vive- 
ment.    ' 

«  Telle  est  la  loi  de  l'art:  en  entrant  dans 
le  domaine  de  l'histoire ,  il  doit  donc  en  ex- 
traire la  poésie  qui  s'y  trouve  cachée ,  et  lui 
prêter  ses  formes  et  ses  prestiges.  Est-il  be- 
soin de  dire  que  nous  ne  nous  sommes  pas 
imposé  une  tâche  si  hardie  ?  Qu'on  ne  nous 
reproche  donc  point  d'avoir  violé  les  lois 
de  l'art,  puisque  nous  n'aspirons  pas  à  les 
observer. 

«  L'art  intervient  pourtant  dans  nos  es- 
sais 5  mais  à  quelles  conditions!  quel  triste 
rôle  !  comme  il  est  subalterne  !  l'histoire  le 
traite  en  serviteur  et  lui  fait  endosser  sa  li- 
vrée. Défense  absolue  de  se  laisser  voir  un 
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seul  instant  sans  ce  déguisement,  défense 
de  rieû  faire  pour  son  propre  compte.  Sans 
doute  on  lui  j^ermet  d'arranger,  de  façon- 
ner un  peu  les  hommes  et  les  choses,  mais 
c'est  pour  leur  donner  l'air  encore  plus  his- 
torique :  on  lui  laisse  faire  un  plan,  com- 
poser un  ensemble ,  tisser  un  canevas,  mais 
c'est  à  condition  qu'il  y  intercalera  comj 
plaisamment  mille  petits  accessoires,  et 
qu'avant  tout  il  trouvera  des  occasions  de 
mettre  en  saillie  le  caractère  des  person- 
nages et  les  mœurs  de  l'époque.  En  un 
mot,  l'art,  après  avoir  contribué  à  cons- 
truire l'édifice,  n'en  reste  pas  moins  com- 
plètement inaperçu  :  c'est  l'histoire  seule 
qui  domine  et  qui  brille,  c'est  à  elle  que 
tout  est  sacrifié.  ». 

Après  tant  d'explications,  je  ne  crains 
plus  qu'on  se  méprenne  sur  le  vrai  carac- 
tère de  ces  dialogues.  Il  est  bien  entendu 
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que  Thistoire,  la  pure  histoire  en  fait  le 
fonds,  que  ce  ne  sont  point  des  composi- 
tions d'art,  mais  seulement  des  restaura- 
tions, des  résurrections  du  passé,  si  Ton 
peut  parler  ainsi;  et  que,  s'il  s'y  rencontre 
çà  et  là  quelques  inventions,  quelques  com- 
binaisons dramatiques,  c'est  uniquement 
pour  remplir  les  lacunes  de  l'histoire,  et 
pour  prêtet  aux  personnages  et  à  leurs  ac- 
tions un  peu  de  vie  et  de  mouvement. 

Il  est  donc  inutile  de  justifier  plus  Ion- 
guement  ce  qui  n'est  ici  qu'un  accessoire  : 
mieux  vaut  parler  du  principal;  car  après 
avoir  ainsi  relégué  le  drame  sur  le  second 
plan,  il  faut  se  hâ,ter,  ce  me  semble,  de 
montrer  que  le  premier  n'est  pas  vide ,  que 
l'histoire  l'occupe  à  bon  droit,  et  que, 
même  sous  le  nouveau  costume  dont  je  l'ai 
revêtue ,  elle  mérite  encore  crédit  et  con- 
fiance. 
^  Or,  comment  édifier  mes  lecteurs  sur  ma 
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véracité  d'historien  ?  comment  leur  démon- 
trer la  ressemblance  de  mes  portraits  et  les 
convaincre  que  je  ne  leur  donne  point  du 
passé  de  fantaisie?  Jusqu'ici  je  n'ai  pas  re- 
couru aux  précautions  d'usage j  je  ne  me 
suis  point  appuyé  de  pièces  justificatives, 
je  n'ai  pas  même  usé  du  secours  dés  notes, 
des  citations  et  des  noms  propres  à  la 
marge.  Ces  témoignages  d'érudition,  qui 
protègent  et  soutiennent  un  travail  de  sa- 
vant, étoufferaient  une  œuvre  aussi  légère 
que  la  mienne.  Rien  n'est  plus  glacial,  51  mes 
yeux,  rien  n'ijiterrompt  plus  .lourdement, 
soit  un  récit,  soit  un  dialogue,  que  ce  mot 
historique  mis  au  bas  de  la  page.  Souvent 
même  il  produit  un  tout  autre  effet  que  ce- 
lui qu'on  s'en  est  promis  ;  car  s'il  sert  de 
garantie  à  une  ou  deux  phrases,  il  jette  sur 
celles  qui  précèdent  et  sur  celles  qui  sui- 
vent je  ne  sais  quoi  de  louche  et  de  suspect; 
ce  .qu'il  affirme  pour  l'une,  on  s'imagine 
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involontairement  qu'il  le  nie  pour  les  au- 
tres :  et  par  là  se  trouve  dëtruîtc  la  sécurité 
qu'on  a  voulu  donner  au  lecteur. 

J'aime  donc  mieux  me  réduire  encore  à 
demander  qu'on  me  croie  sur  parole  ^  et 
qu'on  m'épargne  le  contrôle  de  mes  auto- 
rités. Je  ne  cache  pas  d'ailleurs  que  ce  con- 
trôle pourrait  souvent  me  mettre  dans  l'em- 
barras; car  parmi  toutes  ces  conversation» 
dont  je  m'établis  confident  et  rapporteur, 
il  en  est  bon  nombre  que  je  ne  pourrais 
placer  sous  le  patronage  d'aucune  autorité, 
et  dont  je  suis  seul  garant,  seul  responsa- 
ble. J'avoue  cette  témérité^  et  n'en  persiste 
pas  moins  à  croire  que  je  suis  constamment 
resté  fidèle  à  la  vérité ,  car  la  vérité  à  laquellSJ^^ 
j'aspire,  ce  n'est,  à  proprement  parler,  que 
la  vraisemblance,  ce  mélange  de  probabilité 
et  de  certitude  qui  résulte  de  l'intelligent 
générale  d'une  époque.  Or,  que  puis-je  dire 
pour  induire  à  croire  que  j'ai  atteint  cette 
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vraisemblance?  rien,  sinon  ^'à  moins  de 
la  négligence  la  plus  impardonnable,  à 
moins  de  fermer  volontairement  les  yeux, 
il  serait  dijfficile  de  ne  pas  l'atteindre ,  tant 
sont  riches  et  abondans  les  matériaux  qui 
viennent  s'offrir  à  quiconque  veut  peindre 
les  événemens  sur  lesquels  j'ai  travaillé. 
Qu'on  me  permette  d'en  fournir  la  preuve 
en  montrant  ici  quelle  vaste  bibliothèque^ 
quel  arsenal  de  documens  et  de  révélations 
de  toute  sorte  la  Ligue  nous  a  laissés;  et 
l'on  verra  peutrétre  que  j'avais  en  effet  quel- 
ques chances  de  ne  jamais  trop  m'écarter 
de  cette  vraisemblance  historique,  seul  but 
que  je  me  sois  proposé. 

-  A  l'époque  où  l'imprimerie  commence  à 
naître  et  à  se  répandre  en  Europe,  on  voit 
s'ouvrir  une  ère  toute  nouvelle  pour  les 
études  historiques ,  non -seulement  parce 
que  tout  change  alors  dans  la  société,  mais 
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parce  que  les^  sources  mêmes  de  Thistoire^ 
les  monumens  sur  lesquels  Thistorien  tra- 
vaille,  subissent  dans  leur  forme  et  dans 
leur  nature  une  complète  métamorphose. 
En  efifet,  avant  le  seizième. siècle,  avant 
que  rimprimerie  fût  d'usage  populaire  et 
universel,  quels  documens  contemporains 
chaque  époque  laissait -elle  après  elle  pour 
rinstruction  de  ses  futurs  historiens?  quel- 
ques actes  officiels ,  quelques  pièces  authen^ 
tiques  précieusement  conservées ,  et  voilà 
tout.  Quant  aux  lettres  familières ,  aux  écrits 
de  circonstances ,  aux  réflexions  du  jour, 
ces  confidences  passagères  de  la  société ,  il 
n'en  est  pas  question;  tout  cela  mourait 
avec  les  feuilles  de  parchemin  chargées  d'en 
porter  çà  et  là  quelques  pauvres  copies.  D 
ne  nous  reste  que  de  longues  chroniques, 
de  longs  traités ,  ouvrages  de  réflexion  et 
de  cabinet ,  écrits  loin  du  monde  par  des 
moines  ou  des  philosophes,  recueils  de  mi' 
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nwûeuws  xéY^mom  et  d'inexplicables  ré- 
ticeiw?^?^  tableaux  incomplets  d'une  société 
que  ,cw  écrivains  cénobites  entrevoyaient 
tout  au,  plus,  qu'ils  ne  comprenaient  pas,  et 
dont  ils  se  sont  malbeureusement  donné  la 
p^ine  de  traduire  en  un  latin  banal  et  sans 
CQuleurk  patoisbarbare,  mais  original.  Ces 
chrpniques,  même  les  plus  naïves,  même 
celles  qui  se  rapprochent  par  leurs  formes 
des  relations  oculaires  et  des  inémoires,ne 
sont  pas,  à  vrai  dire,  des  monumens  con- 
temporains :  jamais  elles  n'ont  été  écrites 
sous  la  dictée  des  événemens  ;  ce  sont  des 
ouvrages  composés,  combinés,  mis  en  or-^ 
dre ,  et  plutôt  des  livres  tout  faits  que  des 
matériaux  pour  en  faire  :  il  vous  faut,  en 
Its  lisant,  accepter  les  jugemens  d'un  seul 
homme ,  croire  à  ses  affirmations ,  partager 
sçs  doutes,  ou  bien  les  <îombattre  par  les 
doutesetleS  affîrmationsd'unautrehomme. 
Pour  term^iner  le  différent  un  tiers  arbitre 
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vous  manque  :  ce  tiers  arbitre  c  est  le  pu-» 
Wic.  Mais  le  public  qui  alors  savait  à  peine 
lire,  écrivait  encore  moins ,  et  delà  des  la- 
cunes, des  mystères,  des  énigmes  qui  font 
le  désespoir  de  Thistorien. 

Il  lui  reste  pourtant  une  ressource,  c'est 
d'apprCTtdre  à  lire  dans  la  langue  des  arts. 
Ces  populations  silencieuses  que  vous  in- 
terrogez en  yain  vous  ont  légué,  à^  défaut 
d'écrits,  des  pierres  et  des  métaux^  Éaçonnés 
de  leurs  mains;  étudiez  ces  hiéroglyphes, 
pénétrez-en  le  sens,  et  vous  verrez  renaître 
devant  votre  imagination  les  hommes  qui 
manièrent  ces  armures,  qui  s  agenouillèrent 
sous  ces  voûtes  d'églises,  devant  ces  statues 
de  saints»  Mais  n  allez  pas  croire  pourtant 
que  ces  images  symboliques  vous  diront 
tous  les  secrets  de  ces  temps  ignorés.  Sans 
doute  après  avoir  bien  étudié  l'empreinte 
qu'un  siècle  a  déposée  sur  ses  monumens  ^ 
vous  pouvez  par  induction  deviner  ses 
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mœurs,  ses  habitudes ,  ses  croyances ,  et 
de  conjectures  en  conjectures  reconstruire 
dans  votre  pensée  ce  siècle  tout  entier;  mais 
ce  ne  seront  toujours  que  des  conjectures , 
toutes -puissantes  pour  colorer  Thistoire 
d'une  certaine  vérité  poétique  et  pittores- 
que y  insuffisantes  pour  lui  ôler  le  caractère 
de  rhypothèse  et  du  roman. 

-  Au  seizième  ^ècle ,  tout  change  :  ce  té- 
moin,  cet  arbitre  dont  nous  regrettions  le 
silence ,  le  public  prend  enfin  la  parole.  La 
presse  est  là  pour  donner  à  ses  moindres 
pensées  un  écho  qui  dure  et  se  prolonge 
jusqu'à  nous  :  il  semble  que  nous  Tenten-, 
dions  parler  lui-même ,  ses  confidences 
sont  directes  et  de  tous  lesinstans.  De  ce 
moment  rhistorien  est  transporté  dans  une 
sphère  toute  nouvelle;  il  ne  £aut-plus  seu- 
lement qu'il  pénètre  l'enveloppe  froide  et 
épaisse  des  chroniques ,  ou  qu'il  soulève  le 
voile  symbolique  des  arts  ;  il  doit  se  jeter 
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au  milieu  de  la  mêlée  des  opinions,  écouter 
ehiKfue  interlocuteur,  vivre  avec  eux,  ap- 
précier la  sincérité  de  leurs  paroles.  Sa  mis- 
sion devient  moins  poétique ,  mais  plus 
positive;  U  lui  faut  plus  de  sagacité  que 
d'imagination  :  il  a  moins  à  deviner  qu'à 
comprendre. 

Telle  est  cette  révolution  que,  pour  la 
caractériser  d'un  seul  mot ,  nous  appelle- 
rons 4a  naiissance  du  pamphlet.  On  pense 
bien  que  par  pamphlets  nous  n'entendons 
pas  seulement  des  ouvrages  satiriques, 
mais  toute  espèce  d'écrits  traitant  des  af- 
faires de  la  veille  ou  du  lendemain ,  com- 
posés pour  la  circonstance,  et  exprimant 
les  opinions,  les  désirs  ou  les  craintes  qui 
agitaient  la  société  tel  jour  de  telle  année* 

Or  ce  n'est  pas  l'imprimerie,  à  vrai  dire, 
qui  a  mis  au  monde  le  pamphlet  :  sous  une 
forme  ou  sous  une  autre  il  a  probablement 
toujours  existé;  ainsi  pour  ne  pas  sortir  de 
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nos  siècles  modernes  et  de  notre  propre 
pays,  les  sirventes  des  troubadours,  cer- 
tains Êibliaux  des  trouvères ,  et  dans  des 
temps  plus  reculés  ces  chants  rustiques  et 
guerriers  qn'on.appelait  chansons  de  geste, 
sont  assurément  dans  leur  genre  de  vérita- 
bles pamphlets.  A  la  vérité  il  fout  aussi 
les  considérer  comme  monumens  d'art,  car 
dans  le  nombre  il  en  est  dont  la  lecture  ne 
pourrait  guère  inspirer  que  des  induetions 
vagues,  à  peu  près  comme  la  vue  d'un  cos- 
tume ou  d'une  armure  :  mais  cela  n'empê- 
che pas  qu'on  peut  en  citet  beaucoup  qui 
foiamissent  une  instruction  plus  précise, 
qui  sont  déjà  comme  un  avant-goût  de  nos 
feuilles  périodiques,  tant  leur  but  principal 
est  de  controverser  sur  les  choses  du  jour, 
de  fiiire  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  de  la 
polémique.  Et  la  preuve  que  les  ménétriers 
étaient  souvent  de  vrais  pamphlétaires,c  est 
que  les  juges  de  ce  temps-là  les  traitaient 
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déjà  parfois  en  journalistes  :  oii  en  voit 
plus  d'un  qui  paie  quelques  vérités  mali- 
g^nes  de  l'amende  et  même  de  la  prisoo. 

Plus  tard,  au  quatorzième  siècle,  lorsque 
cette  poésie  naissante  commença,  à  dispa* 
raître,  chassée  par  la  guerre,  étouffée  par 
le  pédantisme,  on  vit,  surtout  durant  les 
troubles  sous  le  roi  Jean,  quelques  écrits 
en  prose  destinés,  soit  à  enflammer  les 
partis ,  soit  à  répandre  des  informations , 
des  avertissemens  ;  on  en  connaît  les  titres , 
mais  les  manuscrits  ne  sont  pas  parvenus 
jusqu'à  nous.  Dans  le  siècle  suivant  nous 
trouvons  un  Journal  de  la  vie  dé  Charles  VI ^ 
écrit  par  un  bourgeois  de  Paris  ^  espèce  de  facr 
Uim  qui  a  plutôt  les  caractères  du  pamphlet 
que  ceux  de  la  chronique*  Enfin  le  procès 
de  la  Pucelle  donna  naissance  à  une  foule 
de  dissertations  et  de  petits  traités,  qui 
quoique  écrits  pour  la  plupart  en  langue 
m^orte ,  et  dépourvus  de  toute  forme  naïve 
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et  populaire ,  laissent  cependant  assez  bien 
entrevoir  les  diverses  opinions  qu'on  pro- 
fessait alors  sur  le  compte  de  la  jeune  fille 
et  sur  sa  triste  fin» 

On  peut  donc,  si  Ton  veut,  donner  à  cette 
sorte  d'écrits  une  longue  généalogie ,  mais 
c'est  l'imprimerie  néanmoins  qui  en  est  la 
véritable  mère.  Il  faut  même  aller  jusqu'à 
François  I®*"  pour  eu  bien  constater  l'exis- 
tence et  les  progrès  :  pendant  le  règne 
de  Charles  Y III  et  même  sous  Louis  XII, 
bien  que  Paris  comptât  déjà  vingt-quatre 
libraires ,  et  que  dans  toutes  les  grandes 
villes  de  France  il  y  eût  une  ou  deux  près- 
ses ,  on  n'entend  guère  parler  de  pam- 
phlets; il  ne  s'imprimait  autre  chose  que  des 
Heures  ou  des  livres  en  latin.  Mais  sous 
Fraiïçois  I"*'  la  digue  commence  à  se  rom- 
pre :  d'abord  on  voit  circuler  dans  le  pays 
plusieurs  petits  ^écrits  traitant  des  affaires 
de  l'état,  des  besoins  ou  des  dangers  de 


y       Digitizedby  VjOOQIC 


PRÉFAGB.  xxxj 

Féglise ,  des  subsides,  de  la  paix  et  de  la 
guêtre,  presque  tous  à  la  louange  du  pou- 
voir, quelques-uns  déjà  frpndeurs.  Peu  à 
peu  rinnovadon  tourne  en  habitude,  et  il 
ne  se  passe  plus  un  seul  événement  d'imrv 
portance  sans  qu'à  Finstant  il  naisse  quel- 
ques pages  d'impression  pour  s'en  féliciter 
ou  s'en  plaindre.  Lisez  la  Triomphante  Nati- 
vité de  Monseigneur  le  Duc  fils  de  Monseigneur 
le  Dauphin;  la  Déconfiture  des  nobles  de  F  Em- 
pereur et  la  Destruction  de  Besançon;  la  Dé- 
faite  des  Bourguignons;  la   Prise   de  Nice; 
Vudigle  qui  fait  la  poule  devant  le  coq  à^Lan-r 
drecy;V Apologie  pour  le  Roi;  la  Réponse d^un 
Allemand^  etc.  qu'y  trouyez^vous?  les  propos, 
les  devis,  les  commérages,  que  quelques  an- 
nées  plus  tôt  on  se  bornait  à  dire  dans  les 
camps,  dans  les  ruelles,  sous  les  grandes 
chieminées  de  château,  ou  bien  au  coucher 
du  Roi^  or  voilà  maintenant  qu'on  les  dit  en 
place  publique  et  comme  à  son  de  trompe  j 
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il  y  a  mieux,  on  les  envoie  à  la  postérité 
par  cent  messagers  à  la  fois ,  si  bien ,  qu'il 
nous, en  parvient  encore  à  nous  hommes 
d'aujourd'hui,  et  que  semblables  à  ces 
provinciaux  qui,  sans  sortir  de  leur  tfou, 
se  font  parisiens  à  force  de  gazettes,  nous 
pouvons ,  à  force  de  lire  ces  débris  de  pam- 
phlets, nous  faire  contemporains  de  nos 
aînés  de  trois  siècles ,  nous  mêler  à  leurs  en- 
tretiens ,  prendre  parti  dans  leurs  querelles. 
Faut-il  dire  qu'une  telle  nouveauté  scan- 
dalisa dès  l'abord  bien  des  gens?  Cette  fa- 
çon de  causer  de  tout  et  à  haute  voiî; ,  cette 
fièvre  babillarde  qui  $'emparait  ainsi  du 
public ,  ne  pouvait  manquer  d'éveiller 
l'instinct  soupçonneux  du  pouvoir ,  et 
bientôt  on  le  vit  inventer  un  bâillon  pour 
comprimer  ce  flux  de  paroles.  De  là  les 
privilèges,  de  là  Viuauguration  de  la  cen- 


sure*. 


^Ij'ordonnance  qui  établit  la  censure  préalable  sur  tous  les  livres 
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Déjà  depuis  quelques  années  la  théolo- 
gie eç  la  médecine  avaient  obtenu  que ,  pour 
ce  qui  les  concernait  chacune  personnelle- 
ment 5  rimprimerie  fut  mise  en  interdit  : 

^idu  17  mars  1537.  LesHyres  de  théologie  étaient  censurés  depuis 
1 5a  7  et  ceux  de  médecine  depuis  1 53  5.  Mais  avant  i5a7  on  ne  con- 
naissait en  France  que  la  censure  répressive.  Le  premier  exemple 
de  cette  sorte  de  censure  et  par  conséquent  le  premier  acte  de  la  légis- 
lation de  la  presse,  c'est  un  arrêt  du  parfement  du  17  juillet  1406 
qui  supprime  un  libelle  publié  sous  le  titre  de  Lettres  de  t université 
de  Toulouse,  Le  27  février  141 3 ,  le  parlement  condamne  au  feu  un 
écrit  de  Jean  Petit ,  cordelier  ;  enfin  postérieurement  à  l'invention 
de  l'imprimerie  ,  en  i5ia  ,  le  parlement  condamne  pareillement  un 
Uyre  sur  la  requête  du  concile  de  Sens.  Vient  ensuite ,  le  i3 
mai  i5a7,  un  arrêt  du  parlement  portant  que  les  livres  de  théologie 
seront  examinés  par  la  faculté ,  en  présence  des  conseillers  ;  et  le  a 
mars  i535 ,  autre  ari^t  du  parlement  qui  défend  d^mprimer  aucuns 
livres  de  médecine  qu'ils  n'aientété  visités  par  trois  docteurs. 

En  Italie  la  censure  avait  été  beaucoup  pluS:  précoce.  La  bulle  de 
Léon  X  qui  défend  de  mettre  aucuns  livresi  en  lumière  sans  qu'ils 
aient  étécen  sures ,  est  du  4  mai  i5i5. 

Quanta  Fordonnance  du  17  mars  153; ,  elle  fut  confirmée  à  plu- 
sieurs reprises  par  les  divers  successeurs  de  François  I«r ,  entre  au- 
tres par  Charles  IX  dans  les  termes  suivans:  «  Mandons ,   etc 

à  toutes  personnes  de  qudque  état,  qualité  et  condition  qu'il»  soient, 
qu'ils  n'aient,  sous  peine  de  confiscation  de  corps  et  de  biens ,  à  mettre 
^  lumière ,  imprimer  y  ne  faire  imprimer  aucuu  livre  ^  lettres ,  hs'- 
nmgues,  ni  autre»  écrits ,  soit  en  rythme  ou  prose  ;  faire  ne  seiÀer  li- 
belles diffamatoires,  placards >  ne  mettre  en  évidence  aucune  autre 
composition  de  quelque  chc^se  qu'elle  traite ,  sans  que  premièitaent 
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la  politique  ne  fit  que  s'appliquer  à  elle- 
même  pareille  sauvegarde ,  avec  cette 
différence  néanmoins  que  pour  rendre  la 
précaution  encore  plus  efficace,  elle  éten* 
dit  la  censure  à  tous  les  livres  saris  excep- 
tion* 

Voilà  donc  ces  premiers  essais  àe  publi- 
cité étouffés  à  leur  naissance  :  heureuse-^ 
ment  il  est  plus  d'un  moyen  d'échapper 
aux  censeurs.  Quelques  villes  du  royaume , 
munies  de  leurs  franchises ,  osent  éluder 
l'ordonnance  j  à  leur  défaut,  Genève, 
Londres,  Francfort  nous  prêtent  leurs  im- 
primeries; le  retour  de  Tancien  silence  est 
devenu  impossible,  et  la  presse,  en  dépit 
des  entraves ,  continue  son  apprentissage» 

elle  ait  esté  veue  et  considérée  par  nous  en  nostre  conseil  privé,  et  pour 
le  faire  en  permission  de  nous  sous  le  grand  scel  de  notre  chancellerie  : 
et  à  tous  Hbraires  d^en  imprimer  aucuns,  sans  nostre  permission, 
ainsi  scellés,  sur  peine  d'être  pendus  et  estranglez  ,  voulant  que  de 
semblable  peine  toieni-  punis  tous  ceux  ou  celles  qui  se  treuTeront- 
attachans  ou  semans  aucuns  libelles  etc.*...  à  Mante  du  xo  sep^ 
tembrè  x563. 
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Aussi  yoyons-nous  sous  Henri  II  apparaître 
encore  quelques-unes  de  ces  productions 
éphémères,  de  ces  brochures  à  demi  poli ti- 
ques ,  des  apologies,  des  réponses^  des  bri^s  dis- 
cours, et  la  Chanson  nouvelle  composée  par  un 
soudard  faisant  la  sentinelle  sur  les  remparts 
de  Metz.  Toutefois  le  nombre  de  ces* petits 
écrits  ne  va  pas  en  augmentant.  La  censure 
était  vraiment  une  grande  gène  :  on  n'ai- 
mait pas  à  courir  des  risques  pour  si  peu  de 
chose  5  aussi  la  mode  vint-elle  peu  à  peu  d'é- 
crire moins  souvent  et  plus  longuement.  Le 
public  prit  des  secrétaires,  pour  ainsi  dire, 
presque  tous  hommes  d'état  ou  de  guerre, 
grands  seigneurs,  gens  puissans  qui  ré- 
pondaient de  leurs  paroleis ,  et  pouvaient  à 
leur  aise  user  de  Fimprimerie  :  de  là  les 
journaux ,  les  mémoires,  les  commentaires 
dont  cette  époque  abonde,  et  qui  portent 
les  noms  des  Coligny,  des  Villars,  des  Mont- 
luc,  des  Castelnau,  des  Tavannes,  etc. 
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Mais  un  grand  évënement,  le  plus  ^rànd 
événement  du  siècle ,  devait  bientôt  en  bri- 
'  sant  violemment  la  censure ,  fonder  la  puis- 
sance de  la  presse,  et  ramener  le  règne  des 
pamphlets.  C'est  vraiment  sous  la  Ligue 
qu'on  peut  signaler  le  premier  exemple 
d'une  publicité  qui,  sans  être  périodique, 
fut  cependant  presque  aussi  active  et  peut- 
être  plus  caractéristique  5  plus  instructive 
que  la  publicité  quotidienne  de  nos  jours ^ 

La  Ligue  dut  sa  vie  et  sa  force  à  la  presse 
et  aux  associations ,  ces  deux  grands  le- 
viers de  toute  révolution ,  de  tout  progrès , 
de  tout  affi:anchissementé  C'est  qu'en  effet  la 
Ligue  n'est  autre  chose  que  notre  première 
tentative  d'émancipation  populaire;  tenta- 
tive intempestive ,  aveugle ,  faite  à  contre- 
sens 5  sous  une  bannière  absurde,  mais  néan- 
moins très  réelle  et  très  sérieuse.  Le  véri- 
table mot  d'ordre  de  la  Ligue ,  c'est  un  cri 
répété  depuis  bien  des  fois ,  ce  cri  :  laissez- 
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nous  faire  nos  affaires  nous-mêmes-  Au 
moment  où  Luther  frappa  au  cœur  le  ca- 
tholicisme ,  le  pouvoir  royal  qui  s'arrogeait 
chaque  jour  de  plus  en  plus  les  droits  et  les 
fonctions  de  tuteur  delà  société,  avait  dû 
naturellement  prendre  en  main  la  cause  des 
catholiques.  Il  fit  la  guerre  pour  eux,  njais 
si  mal,  avec  tant  de  nonchalance,  que  quatre 
fois  il  mit  bas  les  armes  devant  l'hérésie  et 
transigea  avec  elle;  de  sorte  que  les  catho- 
liques, perdant  patience,  se  demandèrent: 
Ne  pouvons-nous  nous  passer  de  ce  manda- 
taire inhabilei  et  impuissant?  Alorsils  se  li- 
guèrent^ et  il  y  eût  un  État  dans  l'État,  Le 
catholicisme  fut  donc  le  prétexte;  mais  l'en- 
vie de  faire  ses  affaires  soi-même,  voilà  ce 
qui  séduisit  tout  le  monde,  voilà  vraiment 
Tesprit  de  la  Sainte-Union, 

Que  la  Ligue,  malgré  son  fanatisme  et 
ses  allures  despotiques,  ne  fut  au  fond  qu'un 
mouvement  deliberté,  c'est,  comme  on  voit, 
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ce  qu  il  serait  facile  de  prouver 5^  mais  ce  que 
notre  sujet  ne  comporte  pas.  Que  le  triom- 
phe de  la  religion  et  la  suprématie  du  pape 
ne  fussent  pas  son  origine  et  son  but  pre- 
mier^ c'est  ce  que  les  longues  hésitations  de 
Grégoire  XIII  avant  de  la  reconnaître  et  de 
Fautoriser  démontrent  suffisamment.  Il  la 
regardait  comme  une  invention  du  gallica- 
nisme ;  et  5  à  Vrai  dire ,  elle  ne  fut  jamais  très 
ultramontaine-  Les  jésuites  y  travaillèrent 
bien  moins  que  Von  ne  pensé,  et  n'en  furent 
jamais  les  miaîtres.  Il  faut  voir,  quand  elle 
est  éteinte,  c'est-à-dire  lorsque  le  peuple  se 
résigne  enfin  à  n'être  pas  émancipé  et  que 
l'oligarchie  rebelle  consent  à  devenir  paci- 
fique et  royale,  lorsque  l'élément  populaire 
et  l'élément  politique  ayant  dispatu  il  n'y 
a  plus  de  vivace  et  de  persévérant  que  l'élé- 
ment religieux,  lorsque  par  conséquentl'ul- 
tramtontisme  reste  à  nu  et  isolé,  il  faut  voir 
combien  sont  faibles  sesjracines  !  Il  ne  peut 
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qu  as^ssmer  un  roi.  Vingt  ans  auparavant, 
un  autre  roi  avait  aussi  été  assassiné;  mais 
quelle  différence  entre  les  deux  assassins  ! 
Liua,  Jacques  Clément,  n'est  jamais  sorti 
des  alentours  de  Paris;  il  est  du  peuple,  il 
en  est  le  héros  et  l'apôtre  ;  et  quand  il  donne 
son  coup  de  poignard,  c'est  sans  le  savoir, 
bien  plus  comme  Parisien  que  comme  religi- 
eux, bien  plus  par  antipathie  populaire  que 
par  zèle  clérical.  L'autre,  au  contraire,  Ra- 
vaillac ,  a  couru  le  monde ,  est  allé  à  Naples, 
à  Rome;  ilestragent,non  des  masses,  mais 
de  quelques  intrigans;  son  fanatisme  sedé- 
voue  au  profit  d'un  obscur  complot.  Le  pre- 
mier, c'est  le  type  de  la  véritable  Ligue ,  de 
la  Ligue  ouverte  et  révolutionnaire  ;  le  se^ 
cond,  de  la  ligue  sourde  et  religieuse:  l'un 
est  un  assassin  populaire,  l'autre  n'est  qu'un 
séide  ultramontain. 

Mais  nous  nous  écartons  de  notre  but.  La 
Ligue,  disions-nous,  a  fondé  la  puissance 
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de  la  pressé  en  la  délivrant  de  la  censure. 
Ceci  n'est  pas  exact  à  la  riguenr^  car  le 
gouverniement  de  la  Ligue  se  garda  bien 
d'a£&anchir  les  presses  parîsii^nes.  Mais 
comme  il  ne  leur  interdisait  que  de  servir 
ses  ennemis ,  et  que  pour  dire  du  bien  de  la 
Sainte-Union  il  leur  laissait  liberté  absolue; 
comme ,  d'un  autre  côté ,  il  y  avait  à  Tours 
un  gouvernement  qui  n'était  hostile  qu'aui 
écrits  qui  n'étaient  pas  royalistes,  et  qu'à 
Genève  un  autre gouvernementne  censurait 
que  ce  qui  n'était  pas  protestant  ;  de  Ces  trois 
censurespartielles  naissaient  trois  firagmens 
de  liberté  5  dont  la  réunion  compose  une  li- 
berté complète.  En  ce  sens,  on  peut  4onc 
dire  que  la  Ligue  affranchit  naomentané- 
ment  la  presse. 

C'est  elle  aussi  qui  lui  révéla  sa  force  en 
s'en  servant  comme  de  son  artrie  favorite. 
Sans  doute  les  protestans  imprimaient  beau- 
coup depuis  trente  ans  et  plus;  leur  mission 
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était  de  prêcher  en  tnêine  temps  que  de   , 

coimbattre;  la  presse  leur  était  donc  aussi 

nécessaire  que  leurs  mousquets,  et  ils  s'en 

servaient  également  bsen ,  témoin  le  Tocsin 

t 
contre  les  massacreurs^  *  le  Cabinet  du  roi  de 

France  *^,  et  aytres  pièces  écrites  avec  élo- 
quence et  habileté.  Maistant  que  la  réforme 
peftit  combattue  que  par  le  pouvoir  royal, 
comme  le  pouvoir,  qui  de  sa  nature  est  as- 

*  Le  tocsin  contre  les.  massacreurs  et  auteurs  des  confusions  de 
France,  par  ]e({uel  la  souroe  et  origine  de  tous  les  maux  qui  travaillent 
4epuis  loog-temps  est  découverte ,  afi|i  d'exciter  et  émoutoir  tous  les 
princes  fidèles  de  s'employer  pour  le  retranchement  d'icelles,  et  con- 
tient bien  au  long  la  vie  de  Catherine  de  Médicis ,  sa  manière  d'élever 
les  rois  ses  enfans^,  sa  conduite  pendant  sa  régence  et  un  récit  bien 
ample  du  massacre  de  la  Saint-Barthélémy  ;  1 576,  in-S**. 

**  Le  Cabinet  du  roi  de  France ,  dans  lequel  il  y  a  trois  perles  pré- 
cieuses ,  par  le  moyen  desquelles  le. roi  s'en  ya  le  premier  monarque 
du  monde  et  ses  sujets  du  tout  soulagés .  Par  N.  D.  C;  i58i,  in-8®. 

Cet  écrit  est  très  re^iarquable  :  il  est  plein  d'idée^  d'une  nouveauté 
extraordinaire  pour  l'époque ,  et  qui  laissent  voir  dans  l'auteur  une 
florte  de  prévision  de  notre  système  moderne  de  gouvernement  et  de 
finances.  Ainsi,  par  exemple,,  il  propose  d'enlever  au  clergé  tous  ses 
biens  pour  les  donner  à  l'État.  Il  veut  en  outre  que  le  tiers  soit  établi  ' 
fermier  de  ces  biens ,  moyennant  quoi  il  paiera  les  prêtres,  le  roi  et 
toutes  les  dettes.  — Le  reste  est  une  satyre  des'  prêtres  et  de  leur  cé- 
libat, en  langage  huguenot. 
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sez  taciturne ,  ne  répondait  guère  aux  écrits 
de  Genève  que  par  de  Tintriguë  ou  des  le- 
vées d'hQmmes,  les  protestans,  réduits  ainsi 
à  ne  faire  que 'des  monologues,  laissèrent 
plus  d'uxie  fois  la  presse  inactive .  Au  con- 
traire, lorsque  Tassociation  catholique  se 
fut  érigée  tn  troisième  pouvoir  militant, 
elle  entreprit  riôn-seulement  d'extirper  le 
protestantisme,  mais  encore  de  parler  plus 
souvent  et  plus  haut  que  lui*  Or,  comme 
rieun'estplus  contagieux  quela  parole,  une 
fois  que  la  Ligué  se  fut  mise  à  faire  ainsi 
gémir  les  presses ,  on  vit  les  protestans  im- 
pripo^er  k  redoublement ,  et  enfin  le  roya- 
lisme, sortant  de  sa  majesté  silencieuse,  s'en 
vint  brocher  sur  le  tout  et  finit  par  écrire 
encore  plus  que  tous  les  autres. 

C'est  depuis  1 585,  et  plus  particulière- 
ment depuis  lés  Barricades,  que  les  écrits 
ligueurs  commencent  à  déborder.  On  les 
voit  surgir  par  douzaines.  La  mort  des  Guise 
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donne  naissance  à  plus  de  cent  relations 
sous  ces  litres  divers  :  Martyre  des  deux  frètes^ 
Cruautés  sanguinaires  y  Discours  déplorable  du 
meurtre  de  Blois  y  Portraits  lamentables  des 
deux  saints  y  etc.  Puis  vient  ensuite  le  feu 
croisé  des  trois  camps  :  à  Paris,  on  publie 
lu  Trompette  de  F  Union,  le  Martel  en  tête  des 
Catholiques  français^  le  Bouclier  de  la  Foi^  le 
Testament^  la  Confession  de  Henri  de  Valois, 
le  Vrai  moyen  pour  attraper  ce  faux  héréfique 
et  cauteleux  griwn  de  rùi,  la  Complainte  du 
commun  peuple  à  V  encontre  des  bôulangiers  qui 
font  du  petit  pain  et  des  tayerrdez  qui  brouil- 
.  lent  le  bon  vin^  lesquels  seront  damnés  au  grand 
diable  s* ils  ne  s^amendent ,  avec  la  louange  de 
ceux  qui  vivent  bien,  et  la  chanson  des  brouil- 
leurs  de  vin.  A  Tours  ou  à  Genève,  on  lance 
en  réponse:  le  Contre-avis ,  le  Contrè-devis  y 
leContrepoisony  P  Éponge  pour  effacer  les  mau^ 
mis  bruits  semés  contre  le  roi ^  ou  bien  on  prend 
l'offensive  avec   la  JRemontrance  aux  vrais 
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catholiques^  'V Aiguillon   aux   Français^   les 

Cruautés  des  ligués^  le  Fléaudes zélés ^  etc* 

La  grande  mêlée ,  là  çri§e  de  cette  guerre 
de  pamphlets,  ne  dure  guère  que  deux  an- 
nées, 1 588-1 589*;  après  quoi  l'ardeur  des 
combattans  s'amortit  pjeu  à  peu,  jusqu'à  ce 
qu'enfin,  en  1594,  les  yainquetirs,  prenant 
encore  une  fois  la  parole,  terminent  cette 
grande  et  laborieuse  campagne  par  le  roi 
des  pamphlets  de  la  hiQue  ^  celtç  Satyre Mé- 
nippée,  qui,  au  dire  d'un  grave  historien, 
ne  fut  guère,  moins  utile  à  Henri  IV  que  les 
batailles  d'Arqués  et  d'Ivry, 

Après  la  Satyre   Ménippée,  qui  elle- 

*  En  ouvrant  la  Bibliothèque  historique  du  P.  Lelong ,  il  est  facile 
de  juger  jusqu^à  quel  point  la  fureur  d'imprimer  fut  plus  vive  dans  ces 
deux  années  que  dans  celles  qui  les  environnent  Le  P.  Lelong  cite 
.881  écrits  environ  publiés  sous  Henri  lU,  qui  régna  quinze  ans;  or, 
sur  ces  881  écrits^  les  années  x588  et  iSSg  à  elles  sevJes  en  ont  vu 
paraître  567,  restent  3i4  pour  les  treize  premières  années. — Même 
différence  sous  le  règne  de  Loufs  XIV  eritre  les  années  de  la  Fronde  et 
les  années  pacifiques.  Louis  XIV  régna  soixante- çlouze  ans.:  le  P.  Le^ 
long  cite  sous  son  règne  2369  publications  ;  les  huit  premières  années 
en ioomptent  1046^  les  soixante-quatre  autres  1 3a 3. 
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même  est  un  livre,  les  in-fotio  commen- 
cent à  reparaître.  Ce  sont  des  pamphlets 
d'arrière-garde,  qui,  d'un  pas  plus  lourd 
et  moins  turbulent,  nous  apportent  encore 
des  documens  et  des  lumières.  Dans  ces 
longues  pages  à  double  colonne ,  vous  lie 
trouvez  plus  ni  paroles  véhémentes  ni  cris 
de  vengeance  et  de  fureur  ;  mais  chaqtie 
parti  vous  explique  à  sa  manière  les  causes 
de  la  tempête ,  vous  révèle  ses  prétentions 
et  ses  secrets.  C'est  l'heure  de  la  critique  et 
de  la  réflexion;  le  drame  est  joué,  et  cha- 
cun s'en  vient  gravement  juger  son  rôle  et 
la  pièce.  Toutefois  il  est  des  absens  :  ne 
cherchez  plus  ces  grifPonneurs  infatigables 
qui  naguère  faisaient  rouler  nuit  et  jour  les 
presses  des  Nivelle  et  des  Aubry  :  la  plume 
leur  est  tombée  des  mains.  Pauvres  gens  ! 
ils  ont  fait  leur  paix  et  se  tiennent  en  si- 
lence, ou  bien,  traînés  en  exil,  ils  mendient 
à  Bruxelles ,  à  Madrid ,  et   s'ils  écrivent 
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maintenant,  ce  n'est  point  pour  compose^ 
de  gros  livres  enThonneur  de  TUnton  ;  c'est 
seulement  pour  lancer  encore  de  loin  en 
loin  qnçlques  diatribes  anti-royales ,  pâles 
copies  des  brûlots  de  leur  beau  temps. 

Le  parti  politique,  au  contraire,  trouve 
sous  cette  nouvelle  forme  des  représentans 
de  toutes  ses  nuances^  On  conçoit  qu'en  ar- 
rivant de  Tours,  en  revoyant  après  cinq 
longues  années  leur  maison ,  leur  chambre 
d'étude,  leur  fauteuil  et  leurs  livres,  tous 
ces  présidens,  conseillers,  avocats,  gens 
d'esprit  et  de  savoir,  aient  éprouvé  le  besoin 
de  se  recueillir  et  de  raconter  ce  qu'ils 
avaient  vu.  Autre  chose  est  aller  en  exil, 
autre  chose  en  revenir.  On  a  la  main  plus 
calme  au  retour  et  l'esprit  mieux  dispos. 
Aussi  parmi  tous  ces  amis  du  roi ,  vrais  ou 
faux,  de  vieille  ou  de  fraîche  date,  que  le 
printemps  de  94  ramenait  dans  Paris,  ce 
fat  à  qui  composerait  son  gros  volume  sur 
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les  affaires  du  temps.  Chiverny,  Villeroy, 
Nevers,  publient  leurs  mémoires  d'état; 
Pasquier  redemande  à  ses  amis  les  lettres 
qu'il  leur  a  écrites ,  et  en  compose  ce  prér 
cieux  recueil  où  tous  les  événemeps  et  tous 
les  hommes  de  l'époque  sont  jugés  jour  par 
jour,  et  au  moment  même,  pa^un  esprit  dé- 
licat et  fin,  quoique  érudit,  par  un  homme 
de  haute  raison  et  de  haute  probité.  Des  di- 
plomates comme  Morosini ,  Hyppolîte 
,d'Est,  Duperron,  d'Ossat,  publient  aussi 
leur  correspondance.  D'autres,  Jean  de  Serr 
res,  par  exemple,  Palmà  Cayet  ou  Ma- 
thieu se  font  historiographes  et  enregistrent 
laborieusement  des  dates,  des  faits  et  des 
discours.  Il  n'est  pas  jusqu'au  vieux  parti 
de  feu  la  reine  Catherine  qui  n'ait  son  in- 
terprète et  son  défenseur.  Parmi  les  anciens 
familiers  de  l'hôtel  de  Soissons,  il  se  ren- 
contre un  Italien  né  pour  écrire  l'histoire 
avec  partialité,  ^vec  chaleur,  avec  esprit; 
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grand  peintre  dramatique,  politique  trop 
subtil,  mais  assez  habile  pour  excuser  tou- 
jours la  cour  et  les  grands  en  ayant  l'air  de 
les  juger  ;  cet  homme  est  Davila.  Puis  yient 
enfin  M.  de  Thou ,  qui  embrasse  dans  sa 
pensée  et  dails  son  livre  le  siècle  tout  en- 
tier; esprit p¥ofbnd,  impartial,  libre,  sans 
autre  passion  que  celle  du  bien ,  sans  autre 
faiblesse  qu'un  peu  trop  d'amour  du  latin, 
et  qui  n'^avait  besoin ,  pour  n'être  ni  froid 
ni  académique ,  que  de  daigner  parler 
français. 

Quant  aux  réformés,  plus  heureux  que 
les  ligueurs,  ils  trouvent  aussi  leur  apolo- 
giste dans  cet  admirable  d'Aubigné,  ce 
pamphlétaire  en  grand ,  qui  du  style  le  plus 
pittoresque,  le  plus  mordant,  Iç  plus  cava- 
lier dont  notre  langue  offre  l'exemple ,  s'a- 
muse à  tracer  l'histoire  universelle  au  profit 
de  sa  vieille  cause ,  de  ses  vieux  camarades 
et  de  la  gloire  d'un  maître  ingrat. 
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'Ainsi,  quand  les  brochures  font  défaut , 
les  in-folio  arrivent  à  leur  place  pour  leur, 
servir  de  commentaire  et  d'appendice.  Tout 
s'explique,  tout  s'éclaircit,  tout  se  com- 
plète. Tantôt  nous  vivions  dans  les  carre- 
fours et  au  milieu  des  halles,  nous  voici' 
maintenant  dans  les  logis  des  hommes  de 
bien  et  de§  gens  d'çsprit.  Ce  grand  édifice 
delà  Ligue  nous  est  connu  à  tous  ses  éta- 
ges; il  y  fait  jour  partout;  c'est  une  maison 
de  verre. 

Mais  vous  ne  voyez  pas  tout  encore.  Tan- 
dis que  l'imprimerie  vous  transmet  les  pa- 
roles de  ces  générations  éteintes,  la  gra- 
vure, sa  compagne,  vous  apprend  leurs 
figures  et  leurs  C/OStumes.  La  gravure  est 
pour  les  fprmes  ce  que  la  presse  est  pour  les 
sons  :  à  l'écho  se  joint  l'image  ;  que  vous 
manque-t-il  maintenant? 

On  ne  saurait  dire  quels  trésors  histori- 
ques il  y  a  dans  ces  vieilles  estampes  con- 
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temporaines.  Aussi  gardez -vous  bien, 
quand  vous  consulterez  les  pamphlets  du 
XVr  siècle,  de  les  aller  chercher  dans  ces 
réimpressions  5  dans  ces  recueils  foits^  après 
coup,  tels  que  les  Mémoires  de  Condéy  les 
Mémoires  de  la  Ligue^  les  Mémoires  de  Vétat 
de  France.  Sous  ces  habillemens  moder- 
nes ils  perdent  la  moitié  de  leur  prix.  Au 
contraire  ce  petit  foi'mat,  ces  courtes  mar- 
ges, ce  papier  bis,  ces  caractères  entassés^ 
et  ces  mots  sur  le  titre  :  J  Paris,  chez  Nico- 
las Nivelle^  libraire  et  imprimeur  de  la  sainte 
union,  rue  Saint- Jacques ,  aux  Deux  Colonnes, 
ou  bien  imprimé  à  Tours  par  Jean  Ruffin, 
rue  Neuve,  VOUS  donnent  je  ne  sais  quelle 
sensation  qui  vous  prépare  mei'veilleuse- 
ment  à  une  telle  lecture,  et  de  même  que 
certaines  odeurs  réveillent  subhement  dans 
notre  mémoire  Fimage  d'une  personne  ou 
d'un  lieu ,  la  vue  seule  de  ces  petits  livres 
grossièrement  imprimés  Suffit  pour  non*' 
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transporter  dans  Tépoqué  qui  les  vit  naître, 
et  nous  envoie  comme  un  parfum  de 
XrV*  siècle.  Mais  ce  qui  doit  surtout  foire 
rechercher  ces  éditions  originales,  c'est  que 
presque  toujours  il  s'y  trouve  mêlé  des  vi- 
gnettes, des  portraits,  des  petites  scènes 
gravées  sur  bois ,  dans  lesquelles  mille  dé- 
tails de  mœurs  dont  le  texte  n'a  que  foire 
de  parler,  nous  sont  révélés  d'un  seul  trait. 
Enfin ,  outre  ces  estampes  en  miniature ,  il 
en  est  de  plus  grande  dimension,  sous  forme 
de  placards  et  d'affiches,  qui  ne  sont  ni 
moins  curieuses,  ni  moins  instructives,  et 
que  quelques  laborieux  compilateurs  nous 
ont  heureusement  conservées. 

Ainsi,  grâce  à  l'imprimerie  et  à  la  gra- 
vure, la  France  du  seizième  siècle,  et  sur- 
tout la  France  des  temps  de  la  Ligue ,  est 
ouverte  à  tous  les  yeux  :  elle  ne  peut  nous 
dérober  ni  ses  paroles  ni  sa  physionomie. 
Même  clarté  sur  le  siècle  suivant  :  d'abord. 
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vers  ses  premières  années  (i6o4),  la  publi- 
cité périodique  apparaît  avec  le  Mercure  de 
France:  puis  sous  la  régence  de  Marie,  la 
censure  devient  molle  et  tolérante;  révéré 
et  impitoyable  dans  les  mains  de  Riche- 
lieu, elle  se  brise  et  disparaît  à  la  minorité 
de  Louis XIV.  Pendant  huit  ans,  c'est  la 
même  libenté  de  tout  dire ,  et  le  même  dé- 
luge de  pamphlets  qu'aui  temps  de  la  Li- 
gue. Vient  ensuite  pour  la  presse  un  long 
iûterrègne  sous  Louis  XIV;  mais  il  est  une 
publicité  posthume,  pour  ainsi  dire,  qui 
supplée  après  coup  à  ce  silence.  Les  Sévi- 
gné  et  les  Saint-Simon  nous  offrent  une 
telle  compensation  aux  brochures  qui  nous 
•manquent,  qu'à  vrai  dire  nous  n'y  per- 
dons rien.  En  un  mot,  malgré  quelques 
lacunes,  quelques  oscillations,  il  y  a,  de- 
puis la  naissance  de  rimprimerie  jusqu'à 
nos  jours,  continuité  et  progrès  dans  ce 
besoin  du  public  de  tout  savoir  et  de  tout 
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raconter  indiscrètement  à  l'avenir,  dans  ce 
système  de  révélations  el  de  renseignemens 
qui  débute  il  y  a  trois  siècles  par  des  alma- 
nachs  et  dés  complaintes,  et  aboutit  enfin 
au  Moniteur  et  au  cortège  de  journaux  de 
toutes  nuances,  qui  gravitent  autour  de  lui 
et  complètent  en  quelque  sorte  le  système 
planétaire  dont  ce  soleil  un  peu  terne  est  le 
centre. 

Eh  bien  !  que  résulte-t-il  pour  Thistorien 
de  cette  profiision  de  matériaux?  Déjà  nous 
l'avons  dit,  son  rôle  devient  celui  d'un  rap- 
porteur exact,  laborieux,  impartial  et  sur- 
tout intelligent.  Chacun  peut  vérifier  s'il 
dit  vrai  :  la  moindre  saillie  d'imagination^ 
peut  donc  lui  faire  perdre  crédit  et  auto- 
rité. Choisir  et  classer  ses  documens  avec 
adresse ,  puis  donner  à  ses  phrases  de  la 
clarté,  de  la  facilité,  quelquefois  aussi  du 
sentiment  et  de  la  chaleur,  de  la  ressem- 
blance à  ses  portraits,  de  la  rigueur  à  sa 
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logique,  du  poids  à  ses  jugemens,  voilà^ 
toute  sa  mission,  c'est  là  son  but  suprême, 
son  idéal.  Au  contraire,  s'il  travaillait  suf 
ces  époques  obscures,  si  pauvres  en  monu- 
mens  et  qui  parlent  si  peu  d'elles-mêmes, 
nous  lui  demanderions  l'instinct  des  décou- 
vertes, l'esprit  de  divination  et  le  don  de  la 
poésie.  Tout  récit  qui  se  fonde  sur  des  tra- 
ditions vagues  et  incomplètes  doit  racbetçr 
son  incertitude  par  un  reflet  de  couleur 
épique.  Ainsi,  de  ces  historiens,  l'un  doit 
être  surtout  archéologue,  devin  et  poète j 
l'autre  sera  politique,  homme  d'état,  finan- 
cier et  même  un  peu  capitaine,  uniquement 
pour  lire  couramment  et  pour  comprendre 
la  polémique,  les  chiffres  et  les  plans  de 
campagne  que  la  presse  lui  a  transmis  par 
milliers.  Une  autre  différence,  c'est  que  l'un 
tire  souvent  tout  un  volume  d'un  f)assage 
ou  d'une  phrase  de  manuscrit  ;  tandis  que 
l'autre  fait  parfois  entrer  dans  quelques 
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pages  toutes  les  phrases  d'uneépoque.  Ce- 
lui-là interprète  en  développant,  celui-ci 
explique  en  résumant.  Enfin ,  pour  rendre 
notre  pensée  encore  plus  claire,  prenons 
comme  exemple  deux  ouvrages  qui  font 
honneur  à  notre  temps,  les  belles  histoires 
de  M.  Thierry,  et  de  M.  Thiers.  Chez  le 
premier,^  c/est  un  grand  système,  dont  la 
réalité  resté  en  problème ,  mais  qu'on  ac- 
cepte avec  bonheur,  grâce  à  la  couleur  ho- 
mérique dont  il  est  revêtu  ;  chez  le  second , 
c'est  le  portrait  vivant  d'une  époque  mer- 
veilleusement comprise  et  dessinée  d'un 
trait  net  et  fidèle  :  là  l'histoire  est  toute  in- 
génieuse et  toute  poétique,  ici  toute  posi- 
tive et  toute  intelligente»  Pourquoi?  parce 
que  l'une  est  une  inspiration  demanuscrits , 
et  de  vieux  monuràens  comme  la  tapisserie 
de  Bayeux;  pendant  que  l'autre  a  été  faite 
les  yeux  sur  le  Moniteur  et  sur  des  cartes 
géographiques. 
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Mais  il  n'y  a  pas  que  les  historiens  qui 
puisent  aux  sources  historiques.  Lorsque 
Tartiste  et  le  po^te^non  contents  de  peindre 
le  cœur  humain  sous  une  enveloppe  ano- 
nyme pour  ainsi  dire,  veulent  leplacer  dans 
un  temps ^  dans  uïi  lieu,  le  revêtir  d'un  cer- 
tain costume,  lui.  donner  un  certain  nom, 
ils  deviennent  à  leur  tour  tributaires  de 
l'histoire.  Qr  trouvent-ils  aussi  une  atmos- 
phère différente ,  selon  qu'ils  franchissent 
cette  zone  du  XVI'  siècle,  où  qu'ils  res- 
tent en-deçà. 

Qu'importe  au  poiète  ou  au  romancier, 
dira-t-çn ,  que  les  documens  qu  ils  consul-r 
tent  soient  plus  ou  moins  rares,  plu«  ou 
moins  complets,  qu'ils  aicait|été  tracés  avec 
la  plume  ou  gravés  par  la  presse?  On  n'exige 
pas  de  l'artiste  qu'il  soit  narrateur  exact  et 
copiste  fidèle,  on  veut  de  lui  plutôt  un  ta- 
bleau qu'un  portrait  j  on  lui  permet,  on  lui 
demande  même  d'idéaliser  une  partie  de 
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€6  qu'il  voit,  ne  peut-il  donc  à  son  gré  pla- 
cer son  théâtre ,  soit  dans  la  journée  d'hier; 
soit  dans  un  passé  de  mille  ans? 

Sans  doute ,  il  le  peut  ;  mais  à  quelle  con- 
dition? S'il  choisit  un  événement  «et  des 
hommes  modernes,  ne  fussent-ils  pas  toui- 
à-feit  contemporains,  eussent-ils  cent  ans 
et  mêm€  deux  cents  ans  de  date*  on  aura 
certainement  beaucoup  écrit  et  imprimé  sur 
leur  compte  :  il  y  aura  peut-être  pour  les  con- 
naître  à  fond  vingt  volum^  in-folio  à  par- 
courir, plus  des  recherches  de  costumes  ou 
d'accessoires  à  l'infini.  Eh  bien!  notre  ar- 
tiste s'en  dispensera  :  soit  5  mais  alors  il  fera 
des  romans  historiques  comme  madame  de 
Genlis ,  des  tragédies  historiques  comme 
Dubelloy .  Eût-il  tout  l'esprit  du  monde,  dès 
qu'il  affublera  de  noms  propres ,  dès  qu'il 
placera  dans  des  lieux  et  des  temps  connus^ 
des  personnages  de  sa  fantaisie,  il  fera  soit 
ime  œuvre  fade  et  pitoyable,  soit  quelque 
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chose  de  moins  parfait  que  s'il  eût  désha-^ 
bille  et  débapUsé  ses  personnages.  Que  si , 
au  contraire,  il  se  résigne  à  tolit  lire,  si  à 
force  de  recherches  il  devient  tellement  fa- 
milier givec  les  hommes  qu'il  veut  peindre ,. 
que  leurs  habitudes  et  leurs  vétemens  lui 
soient  aussi  connus,  à  une  pensée  et  à  un 
ruban  prçs,  que  ceux  des  hommes  avec  les- 
quels il  vit  réellement,  alors  adieu  l'idéal. 
Il  n'y  a  pas  de  milieu  :  o.n  ne  peut  jeter 
de  l'idéal  dan^ne  époque  que  lorsqu'on^ 
peut  la  rêver,  et  on  ne  peut  la  rêver  que 
quand  elle  nous  apparaît  .encore  dans  un 
demi-jour,  lorsque  les  monumens  qu'elle 
nous  a  laissés  n'ont  pas  cette  netteté  déses-. 
pérante  que  l'imprimerie  donne  à  tout  ce 
qu'elle  touche ,  lorsqu'on  peut  sans  se  cou- 
.  vrir  de  ridicule  aux  yeux  des  gens  instruits^ 
sans  se  mettre  en  révolte  ouverte  contre  l'itîs- 
toire,  trouver  dans' cette  époque  certains 
lointains  vague&et  obscurs^  certains  déserts 
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inconnus  que  Timagmation  peuple  impu- 
nément comme  bon  lui  semble. 

Je  vous  défie  de  rêver  sur  le  Moniteur  sans 
faire  du  pathos  ou  de  l'absurde.  Eh  bien  ! 
tout  ce  qui  est  de  ce  côté  du  fosàé  que  le 
XVI*  siècle  a  tracé  sur  notre  sol,  est  jus- 
qu'à un  certain  point  dans  le  domaine  du 
Moniteur.  Sans  doute  il  y  a  des  difFérences; 
selon  que  la  presse  a  été  plus  ou  moins  ac- 
tivé ,  le  rêve  est  plus  ou  moins  tolérable  : 
ainsi  vous  pourrez  plus  facilement  idéaliser 
l'époque  de  Richelieu  que  celle  de  la 
Fronde ,  le  règne  de  Charles  IX  que  celui 
de  la  Ligue;  et  si  vous  passez  la  Manche 
ou  les  Pyrénées,  si  vous  n'avez  d'autres  té- 
moins à  redouter  que  des  chroniques  ou  des 
pamphlets  écrits  en  langue  étrangère ,  vous 
pouvez  à  plus  forte  raison  vous  hasarder 
sans  péril  :  c'est  ainsi  que  Marie  Stuart, 
don  Carlos,  et  même  dans  le  XVII*  siècle, 
les  Piccolimini   et  les  Wallenstein  peu- 
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vent  inspirer  des  poèmes ,  des  tragédies, 
dont  la  partie  idéale  nous  choquerait  cer- 
tainement davantage  si  nous  avions  sur  ces 
hommes  et  sur  ces  événemens  des  notions 
nationales ,  s-il  s'agissait  par  iexemple  de 
cet  Henri  IV  si  cruellement  martyrisé  par 
l'idéal  de  Voltaire,  ou  si  quelque  poète 
imprudent  s'en  allait  après  Saint-Simon 
broder  sur  les  désastres  de  la  vieillesse  de 
Louis  XIV. 

Non  seulenient  dans  ces  époques  de  pu- 
blicité on  ne  peut  rien  idéaliser,  mais  pour 
peu  qu'on  ait  un  grain  de  raison  et  d'esprit, 
on  ne  peut  pas  être  passionné,  ce  qui  n'est 
guère  moins  fetal  à  la  poésie.  En  effet, 
comment  se  prendre  d'affection  pour  un 
parti,  quand  on  les  écoute  tous!  Par  cela 
que  vous  vivez  au  milieu  de  gens  qui  cha- 
cun de  leur  côté  font  bourdonner  leurs  fo- 
lies à  vos  oreilles,  vous  vous  sentez  appelé  à 
mettre  le  holà  !  le  rôle  d'Ariste,  et  presque 
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cje  G^rcmte  vous  est  imposé,  et  si  vous 
épousez  un  parti,  ce  ne  peut  être  que  celui 
des  raisonnables,  le  seul,  bien  entendu,  qui 
ne  soit  pas  poétique. 

Du  moment  qu'il  n'est  possible  ni  de  ré- 
ver  ni  de  se  passionner,  il  faut  que  Fart  qui 
ne  vit  que  de  rêves  et  de  passions ,  le  poème 
tragique,  batte  prudemment  en  retraite,  et 
évacue  ce  domaine  où  la  presse  a  établi  $cm 
empire.  H  lui  reste  encore  au-delà  un  assez 
vaste  champ.  Et  quant  à  ces  trois.siècles 
que  nous  lui  conseillons  d'abandonner, 
qu'on  se  garde  àe  croire  que  l'histoire 
seule  en  héritera  et  que  l'art  sous  toutes  ses 
formes  en  sera  banni.  Non ,  cette  publicité, 
si  redoutable  pour  la  poésie  idéale,  n'est 
pas  mortelle  à  toute  poésie;  car  il  est  une 
autre  poésie  qu'on  peut  appeler  positive,  et 
qui  a  cela  de  particulier  qu'elle  place  son 
domaine,  qu'elle  cherche  ses  sujets  et  ses 
couleurs  dans  le  moment  présent  :  c'est  cette 
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poésie  qui  donne  naissance  à  la  comëdie  et 
au  roman  de  mœurs,  ces  peintures  vraies 
et  naïves,  sans  broderies,  sans  combinai- 
sons idéales,  mélange  d'art  et  d'analyse. 
Or,  reflet  de  la  publicité  étant  de  prolonger 
dans  le  passé  la  moment  présent,  d'évoquer 
et  de  faire  poser  pour  ainsi  dire  devant  nos 
yeux  la  société  qui  n'est  plus  aussi  bien  que 
celle  dans  laquelle^ous  vivons,  il  est  tout 
simple  que  les  époques  de  publicité  nous 
offrent  au  même  titre  que  notre  propre 
époque ,  les  élémens  de  cette  poésie  de  co- 
médie et  de  portrait.  Seulement,  comme  il 
reste  une  nuance,  il  faut  un  mot  pour 
l'exprimer:  la  comédie  prend  donc  alors ^ 
le  nom  de  comédie  historique,  et  l'on  ap- 
pelle roman  historique  ce  que  dans  l'autre 
cas  on  nomme  roman  de  mœurs. 

Ainsi,  dans  ces  trois  derniers  siècles,  des 
comédies  et  des  romans  historiques,  mais 
point  de  tragédies,  point  de  poèmes,  point 
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de  romans  d'imagination.  Toutefois,  nous 
serions  tentés  de  demander  une  exception 
en  faveur  du  XVI*  siècle,  et  de  le  considé- 
rer  comme  une  espèce  de  terrain  neutre 
sur  lequel  les  deux  poésies  peuvent  égale- 
mèpt  bien  s'acclimater.  Pourquoi  cela? 
parce  que  d'une  part  la  publicité  n'y  est 
pas  encore  assez  complètement  organisée 
pour  que  l'imagination  ne  trouve  pas  oh 
se  glisser,  et  que  d'autre  part  les  élémens 
de  l'idéal  y  sont  répandus  en  telle  abon- 
dance, qu'ils  pourraient  lutter  avec  avan- 
tage métne  contre  une  publicité  plus  vigi- 
lante. 

En  effet  il  est  des  siècles  qui  en  ce  genre 
sont  plus  où  moins  bien  partagés.  H  ne  faut 
pas  croire  que  les  hommes  soient  poétiques 
ou  prosaïques  c  selon  qu'ils  sont  plus  ou 
moins  fraîchement  sortis  de  l'arche  de  Noé. 
La  date  ne  fait  souvent  rien  à  l'affaire  :  telle 
époque  bien  ancienne  et  bien  obscure  peut 
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ne  renfermer  que  de$  ëvéïiemeiis  et  des 
hoQios^s  lusignifians^tandté  que  tel  homme 
tout  moderne  et  dont  les  moindres  actes 
sout  connus  et  enregistrés,  peut  posséder 
des  qualités  si  merveilleuses,  que  Timagi- 
nation  du  poète,  s'en  oiflamme  sur- le* 
champ.  Ainsi,  nous  ne  serions  pas  surprît 
qu'en  dépit  de  la  presse  et  de  notre  théorie^ 
la  grande  ombre  de  Napoléon  n'allât,  sons 
peu  d'années  peut-être,  apparaître  dans 
une  Iliade,  pourvu  toutefois  que  rHdînère 
veuille  bWn  s'en  venir  au  monde.  Peut-être 
même,  si  Shakspeare  revoyait  le  joury  ne 
faudrait-il  pas  défier  son  génie  de.  Éairè 
d'immortelles  tragédies  sur  des  Homines 
aussi  modernes  et  moins  gigantesques  que 
Napoléon*  Mais  malgré  ces  exceptions  qu^ 
nous  aimons  à  reconnaître ,  nous  n'en  per-^ 
sistons  pas  moins  à  dire  qu'il  y  a  moins  ^e 
périls,  et  par  conséquent  plu&  de  prudence^ 
quand  on  veut  faire  de  la  poésie  idéale,  à 
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tourner  se»  Fegarda  vers  ces  épàqxie$  à 
denû^obscurc^  où  le  vagué  de  rhorizon  àù* 
torise  lerév€^  plutôt  que  sur^eëlletoàiihe 
publicité  minutieuse  gêne  et  interdit  Fima- 
ginàtion.  JLe  mieux'est  de  laisser  chaque 
poésie  régner  dans  son  domaine^  et  de  se 
garder  également  soit  d'introduire  la  tra-^ 
gédie  et  le  roman  poétique  dans  nos  mèdeis 
modernes  et/positife^  soit  d'exporter  la  co- 
médie et  le  roÏKnan  de  mceurs  dans  les  âges 
plus  particulièrement  voués  à  l'idéal. 

Telles  sont,  ce  me  semble,  les  princi- 
pales conséquences .  qui  découlent ,  soit 
pour  rhist(^en,  soit  pour  l'artiste,  de  cette 
révolution  bibliographique  que  le  XVl^ 
siède  vit  éclore,  et  qui  s'est  développée 
jusqu'à  nos  jours.  ' 

Maintenant,  si  je  devais  £âire  application 
de  ce  qui  vient  d'être  dit  aux  scènes  qu'on 
va  lire,  qu^en  résulterait-il?  qu'il  ne  m'eût 
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pas  été  impossible  de  trouver  dans  ces  der- 
nières années  du  XVI*  siècle  quelques 
élémens  d'idéal;  et  en  effet,  je  conçois  aisé- 
ment un  moyen  de  disposer  mes  scènes 
en  tragédie  et  de  leur  donner  quelque  chose 
de  plus  passionné,  de  plus  poétique  :  mais 
j'ai  déjà  dit  que  tel  n'avait  pas  été  mon 
dessein.  Ce  que  j'ai  voulu  faire  c'est  avant 
tout  de  l'histoire;  seulement  j'ai  profité  de 
ce  que  les  monumens  de  l'époque  m'of- 
fraient de  pittoresque  pour  donner  à  cette 
histoire  un  caï*actère  plus  animé,  et  j'ose 
dire  plus  dramatique  que  ne  pourrait  avoir 
une  simple  relation.  Ai-je  réussi?  je  ne 
sais:  mais  je  viens  de  prouver,  je  crois^  en 
étalant  les  nombreux  trésors  que  j'avais 
sous  la  main ,  que  si  je  n'ai  pas  atteint  mon 
but  il  y  a  bien  de  ma  feute,  et  que  les^ 
moyens  du  moins  ne  m'ont  pas  manqué. 


ao  mai  1830^ 
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DE  LA  LIGUE , 

DEPUIS  soir  oaiGiiiB  jusqu'à  la  jouritkb  des  bareicades. 
(1576-1588.) 


Dès  Fan  1 56îi ,  vingt-six  ans  avant'la  Journée 
des  Barricades j  le  cardinal  de  Lorraine,  étant 
au  concile  de  Trente ,  conçut  le  plan  d'une  sainte 
ligue,  ou  association  des  catholiques ,  qui  devait 
avoir  le  triple  but  de  défendre  à  main  arm^e 
rÉglise  romaine  eil  France,  de  faire  rendre  au 
frère  du  cardinal,  François,  duc  de  Cuise,  la 
lieutenance  générale  du  royaume,  et  de  Taider  à 
monter  au  trône ,  dans  le  cas  où  la  race  des  Valois 
viendrait  à  s'éteindre.  La  mort  du  duc,  assassiné 
devant  Orléans  par  Poltrot ,  ne  permit  pas  au 
cardinal  d'exécuter. son  plan. 

Cinq  ans  après,  Henri  de  Lorraine,  duc  de 
Guise,  fils  aîné  de  François,  et  alors^âgé  de  dix- 
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huit  ans,  fit  pour  la  première  fois  composer  une 
formule  de  serment ,  par  laquelle  les  signataires 
s'engageaient  à  sacrifier  leurs  biens  et  leurs  vies 
à  la  défense  de  la  religion  catholique  envers  et 
contre  tous,  excepté  contre  le  roi,  la  famille 
royale  et. les  princes  de  son  alliance.  Cette  for- 
mule fut  signée  par  la  noblesse  de  Champagne  et 
de  Brie,  province  dont  Henri  était  gouverneur; 
etleaS juillet  i568,révéqueetleclergédeTroyes 
la  signèrent  également.  L'association  est  nom- 
mée, dans  la  formule ,  sainte  ligue  ^  ligue  chré- 
tienne et  royale  *. 

Jusqu'à  l'année  1576  cette  association  resta 
secrète  et  ne  franchit  pas  les  limites  de  la  Cham- 
pagne. Les  massacres  de  la  Saint-Barthélémy  ** 
avaient  suffi  pour  occuper  les  catholiques  et  pour 
satisfaire  l'ambition  des  Guises.  D'un  autre  côté, 
l'inventeur  de  la  ligue ,  le  cardinal  de  Lorraine , 
étant  mort  en  1674 ,  ses  plans  semblaient  devoir 
s'éteindre  avec  lui;  mais  Henri  de  Guise  n'oublia 
pas  les  instructions  de  son  oncle,  et  le  nouveau 
roi,  Henri  UI ,  lui  donna  bientôt  l'occasion  de 
les  mettre  à  profit. 

Henri  HI ,  accoutumé  depuis  son  enfance  à  haïr 

*  Voyez  le  Journal  de  Henri  III ^  tom.  III ,  pag.  3i ,  édit.  de  1 744- 
**  Le  24  août  1572. 
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les  huguenots  y  ne  perdit  pas  un  moment  ^  dès 
qu'il  fut  roi ,  pour  entrer  en  guerre  avec  eux.  Au 
mépris  de  sages  conseils ,  Tëdit  de  pacification 
de  1673  fut  rompu;  mais  les  huguenots  étaient 
en  force,  les  soldats  du  roi  furent  battus,  et, 
après  deux  ans  de  mauvais  succès ,  Henri  se  vit 
réduit  à  faire  enregistrer  par  le  parlement  un 
nouvel  édit  de  pacification  *.  C'était  le  plus  favo- 
rable qu'eussent  encore  obtenu  les  huguenots: 
on  leur  permettait  l'exercice  public  de  leur  reli- 
gion par  tout  le  royaume,  excepté  à  Paris  et  à 
deux  lieues  à  l'entour.  Il  y  était  dit,  en  outr^^ 
que  les  prêtres  "et  moines  qui  s'étaient  mariés 
ne  pourraient  être  inquiétés  pour  ce  sujet,  et 
que  leurs  enfans  seraient  légitimes. 

A  la  nouvelle  de  cet  édit,  les  catholiques  jetè- 
rent de  grands  cris;  l'indignation  n'eût  pas  été 
plus  grande  si  le  roi  eût  apostasie.  On  disait ,  dans 
le  peuple,  que  la  messe  s'en  allait  bas^  que  c'é- 
tait fait  des  vrais  prêtres  et  de  la  vraie  foi;  les 
gentilshommes  catholiques  accusaient  le  roi  de 
s'entendre  avec  le  Béarnais,  et  commençaient  à 
se  répandre  en  menaces:  Henri  de  Guise  jugea 
l'occasion  bonne  pour  réaliser  le  plan  d'associa- 
tion. Un  de  ses  chauds  partisans,  le  sieur  de 

*  Le  i^  mai  1576. 
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Humières^  riche  et  puissant  seigneur  de  Picardie, 
convoqua  à  Péronne  presque  tous  les  nobles  et 
magistrats  de  celle  province,  et  leur  donna  lec- 
ture d'iin  traité  en  douze  articles,  fait  au  nom  d^ 
la  Très-Sainte-Trinité  j^  et  contenant  à  peu  près 
les  mêmes  sermens  que  la  formule  signéeàTroyes 
huit  ans  auparavant.  On  y  promettait  également 
obéissance  au  roi  et  à  sa  famille  ;  mais  ce  n'était 
pas  moins  sans  sa  permission  qu'on  s'associait, 
et  l'on  jurait  de  poursuivre  à  outrance  tous  les 
ennemis  de  l'église  romaine,  sans  acception  de 
personne.  Toys  les  seigneurs  et  magistrats  pré- 
séns  au  rendez-vous  donnèrent  leur  signature*. 
De  Péronne,  l'acte  de  la  nouvelle  association  se 
répandit  dans  toute  la  Picardie.  On  en  fit  passer 
des  copies  en  Champagne,  en  Brie ,  dans  la  Bour- 
gogne, dans  le  Lyonnais  et  jusque  dans  le  Haut- 
Poitou  :  tous  ceux  à  qui  la  nouvelle  paix  était 
pdieuse  s'empressèrent  de  donner  leur  nom  et 
leur  serment.' 

A  Paris,  on  choisit,  pour  solliciter  les  signa- 
tures, un  bourgeois  nommé  la  Roche-Blond, 
qu'on  savait  tout  dévoué  à  la  maison  de  Guise  et 

*  Maknbourg,  dans  son  Histoire  de  la  Ligue  ^dionne  le  texte  de  oe 
traité  de  Péronne ,  et  les  noms  de  deux  cents  gentilshommes  qui  le 
signèrent.  Voy.  Maimbourg,  Hist,  de  la  Ligue,  in-4**,  pag.  ^ag. 
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à  la  messe.  La  Roche-Bloûd  s'associa  Pierre  La- 
bruyère ,  parfumeur,  et  Mathieu  Labruyère  son 
fils  y  conseiller  au  Châtelet.  Ils  eurent  grand  suc- 
cès auprès  des  docteurs ,  prêtres  et  prédicateurs. 
En  moins  de  huit  jours,  tous  les  cures  de  Paris 
leur  avaient  donné  parole.  Us  enrôlèrent  aussi 
bon  nombre  de  gens  de  petite  condition;  mais 
ils  trouvèrent  moins  de  zèle  parmi  les  riches 
bourgeois  et  les  gentilshommes  de  haute  nais- 
sance: ceux  d'entre  eux  qui  s'associaient  refu- 
saient d'assister  aux  assemblées  et  de  conférer 
avec  les  autres  ligués,  de  peur  d'être  découverts. 

Le  ^oi,  à  qui  l'on  apprit  ces  intrigues,  en  fut 
très  satisfait;  il  ne  voyait  dans  cette  union  catho- 
lique qu'une  arme  de  plus  contre  les  huguenots, 
sans  se  douter  que  cette  arme  devait  se  tourner 
contre  lui-même.  Toutefois,  un  événement  qui 
fit  alors  beaucoup  de  bruit  commença  à  lui  ou- 
vrir les  yeux. 

AlU  mois  de  novembre  1576,  un  nommé  Jean 
David,  Gascon,  misérable  avocat  au  parlement 
de  Paris,  homme  d'intrigue  et  de  mauvaise  vie, 
revenant  de  Rome ,  où  il  était  allé  au  mois  de  juin 
de  la  même  année  avec  Pierre  de  Gondy,  évêque 
de  Paris,  tomba  malade  à  Lyon  et  y  mourut.  On 
trouva  dans  sa  valise  une  pièce  dans  laquelle  il 
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est  dit  que  les  descendans  de  Hugues  Capet  ont 

X  régné  jusque-là  illégitimement  etpar  lefait  d'une 
usurpation  maudite  de  Dieu;  que  le  trône  de 
France  appartient  aux  princes  lorrains ,  qui  sont 
«  la  vraie  postérité  de  Charlemagne*»  ;  puis  on  y 
voit  encore  que,  lorsque  le  duc  de  Guise,  ccqui 
«  aura  bientôt  exterminé  les  huguenots ,  se  sera 
te  rendu  maître  des  principales  villes  du  royaume,^ 
a  et  que  tout  pliera  sous  la  puissance  de  la  Ligue, 

i  ((  il  fera  faire  le  procès  à  Monsieur,  comme  à  un 
«  fauteur  manifeste  des  hérétiques;  et  après  avoir 
«rasé  et  confiné  le  roi  dans  un  couvent,  il  rece- 
«  vra,  avec  la  bénédfction  du  pape,  la  couronne, 
«fera  recevoir  le  concile  de  Trente,  soumettra 
«  lès  Français,  sans  aucune  restriction ,  à  Tobéis- 
«  sance  du  Saint-Siège,  et  abolira  toutes  les  prê- 
te tendues  libertés  de  l'église  gallicane  **.  » 

*  La^maison  de  Lorraine  prétendait  descendre  des  Garlovingiens. 
Dès  l'an  i535,  elle  avait  fait  fabriquer  une  généalogie  qui ,  à  Faide  de 
titres  falsifiés ,  établissait  cette  descendance.  Quatre  ans  ajNPès  la  mort 
de  l'avocat  David  ^  le  duc  de  Guiée,  qui  sans  doute  n'était  pas  content 
de  la  généalogie  de  1 535 ,  en  fît  fabriquer  une  nouvelle  par  François 
Rosières ,  prieur  de  Bonneval.  Cet  ouvrage  parut  in-folio,  en  i58o  ; 
en  1 583,  l'auteur  fut  condamné  à  faire  amende  honorable ,  et  son  livre 
fut  interdit  par  arrêt  du  Parlement.  Voy .  la  réfutatiou  de  cette  généa- 
logie ,  au  tom.  I*""  des  Mémoires  de  la  Ligue,  pag.  i  r. 

**  Voyez  Mémoire  de  la  Ligue,  tom.  !«' ,  pièce  première.  Cette  pièce 
parut  imprimée  Tannée  même  où  elle  fui  découverte,  1576.  Lescatbo- 
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L'on  montra  cette  pièce  au  roi;  il  en  parut 
effrayé ,  et  écrivit  à  quelques  gouverneurs  de  pro- 
vinces ^  pour  qu'ils  eussent  à  arrêter  les  progrès 
de  l'union.  Mais  comme  U  ne  persistait  pas  long- 
temps danii  un  même  dessein ,  quinze  jours  après 
il  envoya  des  ordres  contraires;  il  fit  même  plus  : 
par  acte  du  1 1  décembre  1 576,  il  donna  son  adhé- 
sion à  l'union  catholique,  et  Tautorisa,  mais  à  la 
vérité  seulement  dans  les  provinces  de  Cham- 
pagne et  de'Brie* 

Quelques  jours  après,  les  états-^éqéraux  s'ou- 
vrirent à  Blois.  Le  roi  n'ayant  pas  le  cœur  de  dire 
tout  Iiaut  qu'il  ne  voulait  pas  de  ligue  dans  ses 
Etats,  wsa  de  politique,  et  recourut  à  une  voie 
détournée  que  lui  avait  suggérée  Jean  de  Mor- 
villier,  son  garde-des-sceaux ,  homme  habile  mais 
timide.  Il  se  déclara,  en  présence  des  États  et  de 
tout  le  royaume,  chef  de  la  sainte  ligue  ;  lui-même 
il  écrivit  son  nom  en  tête  de  la  liste;  et  passant 
la  plumeaux  seigneurs  de  sa  maison  et  de  sa  cour, 
il  les  engagea  à  signer  comme  lui.  a  J'ai  détrôné 
«  mon  cousin  de  Guise  ^  disait-il  le  soir  à  Mor vil- 
ce  lier;  me  voilà  roi  des  ligueurs  à  sa  place.  »  Afin 
de  montrer  à  ses  nouveaux  sujets  qu'il  n'avait 

liques  voulurent  en  vain  accuser  les  huguenots  d'en  être  les  auteurs  r 
son  authenticité  est  certaine. 
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pas  pris  un  faux  titre  et  qu'il  voulait  les  servir 
franchement,  il  envoya  à  Paris,  vers  Ja  fin  de 
janvier*,  Nicolas  LhuilHer,  prévôt  des  marchands, 
pour  faire  signer  la  fopnule  du  serment  de  la 
ligue  à  tous  les  habitans  de  cette  ville.  Mathieu  * 
Labruyère,qui  avait  déjà  l'expérience  de  ce  genre 
de  mission,  fut  chargé  d'exécuter  l'ordre  du  roi. 
«Le  vendredi,  i'^  février,  dit  l'Estoile,  les'quar- 
cc  tetiiers  et  les  dixainiers  alloient  par  les:  maisons 
a  des  bourgeois  porter  la  ligue  et  faire  signer  les 
«articles  d'icelle.  Le  premier  président  de  Thou, 
«  et  quelques  autres  présidens  et  conseillers  la 
«signèrent  avec  restriction;  les  autres  la  reje- 
«  tèrent  tout  à  plat  ;  la  plupart  du  peuple  aussi  **.  d 
Le  roi  fut  surpris  de  cette  résistance,  et  envoya 
demander  au  pt'emier  président  les  motifs  de  ses 
restrictions.  Dès  qu'il  les  eut  appris:  «Nous 
«avons  attendu  trop  tard,  dit-il,  nous  aurions 
«  dû  plus  tôt  consulter  M.  de  Thou.  » 

Tous  les  hommes  sages  blâmaient  la  conduite 
de  Henri;  on  disait  qu'un  roi  se  dégradait  en  pre- 
nant le  titre  de  chef  de  parti,  et  qu'il  devait  avoir, 
pour  étouffer  les  factions,  un  autre  moyen  que 
de  se  déclarer  le  premier  factieux  de  son  royaume. 

*"  Journal  de  .ffenri  III ,  tom.  I,  an  i57;. 
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Toutefois  il  faut  avouer  que  l'expédient  n  était 
pas  mauvais:  Henri  vpulait gagner  du  temps ^  et 
il  y  réussit.  A  la  vérité ,  il  fut  aidé  par  un  événe- 
ment qu'il  n'avait  probablement  pas  prévu.  Le 
pape  Grégoire  XUI,  malgré  les  instances  des 
ligueurs,  ne  voulut  jamais  sanctionner,  publi- 
quement leur  union.  Ce  refus,  joint  à  la  décla- 
ration du  roi,  calma  tout.d'un  coup  l'ardeur  des 
confédérés:  les  assemblées  secrètes  devinrent 
plus  rares;  on  ne  trouva  plus  de  npuveaux  signa- 
taires, et  parmi  les  anciens,  quelques-uns  se  dé- 
dirent ,  les  autres  restèrent  en  repos  et  en  silence. 
Pendant  huit  années  consécutives,  c'est-à-dire 
jusqu'en  i585,  il  n'est  plus  question  de  la  sainte 
Ligue;  elle  parait  complètement  assoupie  et  ina- 
nimée. 

Toutefois  son  véritable  chef  (car  le  roi  ne  l'é- 
tait que  de  pom),  le  duc  de  Guise  n'abandon- 
nait pas  ses  desseins:.  Pendant  ces  huit  années, 
«il  n'est  pas  croyable,  dit  un  écrit  du  temps, 
a  combien  cet  esprit  turbulent,  ambitieux,  et  cou- 
ce  rageux  par  conséquent,  souffrit  néanmoins  de 
«  choses,  se  laissa  ravaler  et  gourmander  en  di- 
«  verses  sortes,  pour  ne  se  faire  point  soupçonner 
«  de  ses  projets,  lesquels  durant  Ia;paix  et  auto-» 
a  rite  absolue  du  roi,  il  déguisoit  si  habilement, 
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«  que  même  il  en  ëtoit  méprisé  de  beaucoup  de 
i<  gens  qui  ne  connoissoient  pas  les  raisons  de 
«  cette  opiniâtre  patience,  marque  d'un  long  et 
«profond  dessein*.»    , 

Quelque  habile  qu'il  fût  à  cacher  ses  menées, 
elles  ne  laissaient  pas  d'éclater  de  temps  en  temps 
au  grand  jour.  A  la  mort  de  Farcbiduc  don  Juan , 
bâtard  de  Charles-Quint**,  on  trouva  dans  ses 
papiers  un  traité  secret  entre  lui  et  le  duc  de 
Guise,  par  lequel  ces  deux  jeunes  princes  se  pro- 
mettaient secours  mutuel  pour  s'élever,  à  la  fa- 
veur du  parti  catholique,  l'un  sur  le  trône  des 
Pays-Bas ,  l'autre  sur  celui  de  France.  Philippe  II, 
trop  politique  pour  faire  un  crime  au  duc  de 
Guise  de  cette  conspiration  contre  sa  couronne, 
lui  jBt  dire  au  contraire!  qu'il  se  mettrait  volon- 
tiers au  lieu  et  place  de  don  Juan ,  pour  aider  la 
maison  de  Lorraine  à  brouiller  les  affaires  de 
France.  Après  quelques  antiées  de  pourparlei's, 
les  offres  de  Philippe  furent  acceptées  et  un  traité 
conclu  ***.  Guise  y  promettait  son  secours  pour 
calmer  la  révolte  des  Pays-Bas;  le  roi^d'Espagne 
s'engageait  à  fournir  au  duc  les  moyens  de  «  met^ 

*  ISxpelient  et  libre  discours.  Mémoires  de  la  Ligue ,  tom.  IJJ ,  p.  1 1 . 
**Eni57$.— .***En  iSftu. 


Digitized  by  VjOOQIC 


DE  LA  LIGUE.    1582.  '^         n 

<i  tre  à  fin  le  conseil  hëréditaire  que  le  cardinal 
«  de  Lorraine  avoit  jadis  ent4  en  sa  maison  ». 

Les  deux  nouveaux  alliés  avaient  un  ennemi 
commun  y  qui  faisait  empêchement  aussi  bien  à 
la  soumission  des  Pays-Bas  qu'à  l'élévation  d'une 
quatrième  dynastie  en  France ,  c'était  Monsieur, 
frère  du  roi ,  duc  d'Anjou ,  auparavant  duc  d'A- 
lençon.  Il  venait  d'être  élu  duc  de  Brabant;  et 
ses  armes  victorieuses  en  Belgique  menaçaient 
fortement  l'autorité  déjà  ébranlée  de  Philippe 
dans  la  Hollande  et  dans  le  reste  des  Pays-Bas; 
d'un  autre  côté ,  U  était  l'héritier  présomptif  de 
la  couronne  de  France  :  il  ne  manquait  ni  de 
courage  ni  de  talens;  la  fleur  de  la  noblesse  mar- 
chait sous  ses  ordres;  il  avait  dans  l'Etat  hn 
parti  puissant;  enfin  il  était  jeune  et  pouvait  en- 
core donner  des  héritiers  à  la  maison  de  Valois. 
La  première  pensée  de  Guise  et  de  Philippe  de- 
vait être  de  se  délivrer  de  lui. 

a  Au  commencement  d'août  (  1 58a  ) ,  dit  l'Es- 
a  toile  )  fiirent  découverts  à  Bruges  où  étoit  lors 
«  Monsieur^  environ  trente  Espagnols  qui,  sous 
ce  la  conduite  d'un  nommé  Balduin;  Flamand 
«italianisé,  a  voient  conspiré  de  faire  mourir 
«  ledit  seigneur  duc  d'Anjou,  dont  les  uns  furent 
«  tués,  les  autres  pendus,  roués  et  exemplaire- 
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<c  ment  punis.  Balduin  se  voyant  arrête ,  se  donna 
<c  de  sa  dague  quelques  coups  dans  l'estomac, 
a  dont  il  mourut  tôt  après.  Salcède  le  jeune,  né 
<x  en  France,  fils  de  ce  vieil  Salcède ^  Espagnol, 
«c  qui  avoit  tant  fait  la  guerre  au  cardinal  de  Lor- 
tf  raine ,  et  qui  fut  tué  par  ceux  de  Guise,  en  1672, 
a  le  jour  de  Saint-Barthélémy,  étant  trouvé  com- 
aplice,  fut  arrêté  prisonnier,  et  lui  fut  com- 
«  Q^ncé  son  procès.»  Ce  Salcède  déclara  qu'il 
avait  agi  par  l'instruction  de  MM.  de  Guise; 
qu'eux  et  le  roi  d'Espagne  étaient  auteurs  de  la 
conspiration,  et  de  plus,  il  découvrit  tout  au 
long  leurs  projets  pour  éteindre  la  famille  royale 
et  usiu*per  les  droits  des  princes  du  sang.  Tou- 
tefois les  Lorraine  répandirent  le  bruit  qu'à  sa 
dernière  confession,  au  moment  d'être  tiré  à 
quatre  chevaux  en  place  de  Grève ,  il  avait  ré- 
tracté toutes  ses  révélations ,  «  ce  que  le  roi  ayant 
<c  appris,  ajoute  l'Estoile,  il  s'écria:  Oh!  le  mé» 
ce  chant  homme ,  voire  le  plus  méchant  dont 
«  oncques  j'aie  ouï  parler  !  ce  disoit  le  roi  pour  ce 
«  que  à  la  dernière  question  où  il  avoit  assisté 
a  derrière  une  tapisserie,  il  lui  avoit  ouï  affirmer 
«  et  jurer  que  tout  ce  qu'il  avoit  dit  contre  eux 
«  (les  Guises)  étoit  vrai ,  comme  beaucoup  aussi 
«l'ont  cru  et  le  croyent  encore,  vu  les  tragédies 
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c(  qui  se  sont  £siites  depuis  par  les  accusés. —  On 
a  compte  cette  mine  pour  la  première  de  la  Ligue 
«  qui  ne  put  jouer*.» 

Les  déclarations  de  Salcède  jetèrent  d'abord 
le  roi  dans  une  grande  perj^exité;  mais  comme 
il  avait  lé  don  de  croire  facilement  ce  qu'il  dési- 
rait, et  de  s'étourdir  sur  les  dangers  à  venir,  il 
ne  tarda  pas  à  se  persuader  que  toute  cette  cons- 
piration n'était  qu'une  fable  inventée  par  son 
frère  pour  lui  faire  peur  et  le  forcer  à  se  mettre 
sous  sa  tutelle.  Cette  idée  dissipa  ses  frayeurs  et 
lui  permit  de  s'abandonner  avec  plus  d'aveugle- 
ment que  jamais  à  cette  vie  lâche  et  méprisable, 
dont  une  moitié  était  consacrée  aux  plus  hon- 
teuses débauches,  et  l'autre  aux  plusi  ridicules 
dévotions. 

Deux  années  s'écpulèrent  ainsi  pendant  les- 
quelles, à  défaut  de  nouvelles  conjurations,  Gliise 
et  les  siens ,  pour  perdre  de  plus  en  plus  le  roi 
dans  l'esprit  de  ses  peuples,  firent  pleuvoir  sur  lui 
et  sur  ses. deux  mignons,'  d'Epernon  et  Joyeuse, 
les  plaisanteries,  les  sarcasmes,  les  écrits  et  les 
placards  injurieux  qu'ils  allaient  afficher  jusque 
sur  les  murs  du  Louvre.  Le  malheureux  monarque 
devint  bientôt  l'objet  de  la  risée  et  du  mépris 

*  Journal  de  Henri  II J,  année  1 58a  ,  mois  d'août. 
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non-seulement  de  ses  ennemis,  mais  des  meil- 
leurs royalistes  et  de  ses  courtisans  eux-mêmes. 
Enfin  révénement  tant  désiré  arriva.  Le  lo- 
juin  1584^  1^  ^uc  d'Anjou  mourut  àChâteau- 
ThiefTy,  soit  d'un  flux  de  sang,  comme  le  dirent 
les  médecins;  soit  de  poison  ,■  comme  la  plupart 

le  crurent*. 

J  Ici  commence  une  nouvelle  période    dans 

l'histoire  de  la  Ligue.  Elle  va  sortir  tout  à  coup 
de  son  sommeil  de  huit  ans,  plus  audacieuse, 
plus  fortement  organisée ,  et  n'aspirant  plus  seu- 
lement à  défendre  la  foi  catholique,  mais  à  im- 
poser au  Royaume  un  souverain  choisi  par  elle. 

v-*^  Aussitôt  que  le  duc  d'Anjou  fut  mort,  on  se 
fit  celte  question  par  toute  la  France:  Qui  sera 
maintenant  l'héritier  du  roi? 

Henri  III  était  encore  d'âge  à  avoir  des  enfans**; 
mais,  depuis  dix  ans,  il  était  allé  bien  des  fois, 
lui  et  sa  jeune  épouse,  pieds  nus  et  le  sac  de 
pénitent  sur  le  dos,  demander  un  héritier  à 
Notre-Dame  de  Chartres ***  :  or,  Notre-Dame  était 

*  C'est  l'avis  de  Bongars.  Il  est  dit  aux  Mémoires  de  Nevera ,  que  ce 
qui  causa  la  mort  de  ce  prince  fut  un  bouquet  empoisonné  que  lui 
doEina  une  de  ses  maîtresses  avec  laquelle  il  vivait  à  Château-Thierry 
depuisses  défaites  en  Flandre. 

**  Il  n'avait  que  trente-quatre  ans. 

***  «  Le  lendemain  de  Pâques,  1 1  d'avril,  lfi,roi  et  la  reine  partirent 
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sourde;  et  Miron,  le  médecin  du  roi,  disait  que 
tous  les  pèlerinages  du  monde  n'y  pourraient 
rien.  - 

A  défaut  d'héritier  direct,  la  couronne  appar- 
tenait à  Henri ,  roi  de  Navarre,  premier  prince 
du  sang.  ^^ 

a  Nous  n^  voulons  point  d'un  huguenot  pour   \ 
roi  !  »  tel  fut  le  cri  de  tous  les  catholiques  zélés^    ) 
de  ceux  qui  plaçaient  dans  leur  affection  le  bien 
de  l'Église  avant  celui  de  l'État.  Si  l'édit  de  paci- 
fication de  1 576  les  avait  révoltés,  on  juge  quelle 
fureur  dut  exciter  en  eux  l'appréhension  de  Voir 
un  jour  le  Béarnais  sur  le  trône.  En  quelques 
semaines  la  Ligue  fut  ressuscitée  par  tout  le 
rojraume.  Les  comités,  les  assemblées  secrètes 
se  formèrent  de  nouveau,  les  enrôlemens  recom- 
mencèrent. Les  prédicateurs  dans  leurs  chaires, 
les  directeurs  dans  leurs  confessionnaux,  les    « 
curés  dans  leurs  prônes,  les  professeurs  dans 
leurs  leçons,  déclarèrent  ouvertement  que  c'é-     • 
tait  un  devoir  pour  les  fidèles  de  repousser  du 
trône  un  hérétique  qui  ne  manquerait  pas,  une 
fois  qu'il  y  serait  assis,  d'abolir  la  foi  catholique; 

de  Paris  à  pied ,  et  allèrent  à  Chartres  pour  obtenir  mâle  lignée  par 
l'inteTcession  de  la  belle  dame,  et  revinrent  à  Paris  le  a4  bien  las.  » 
(  L'Estoile ,  année  1 58  3  ;  voyez  aussi  9  mars  1 584  ,  etc.) 
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que,  par  conséquent,  si  le  roi  osait  vouloir  de 
lui  pour  son  héritier,  il  fallait  s'opposer  au  roi. 

Tous  les  catholiques  ne  tenaient  pas  ce  lan- 
gage. Il  y  en  avait  bon  nombre  qui,  tout  en  dé- 
testant l'hérésie,  portaient  au  fond  du  cœur  lîn 
religieux  respect  aux  règles  de  l'État  et  très  peu 
d'affection  aux  princes  étrangers  \  ceux-là  di- 
saient: «Il  faut  reconnaître  le  roi  de  Navarre*, 
car  il  est  l'héritier  légitime;  espérons  qu'il  abju- 
rera.». Ils  (urent  nommés  politiques*  ou  roya- 
listes, et  ce  dernier  nom  leur  convenait  en  effet, 
car  leur  but  était  le  salut  de  la  royauté;  leur  loi , 
les  principes  monarchiques;  ils  étaient  royalistes 
par  excellence ,  plus  royalistes  que  le  roi.  Dans 
leurs  rangs  on  comptait  presque  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  gens  de  bien ,  d'hommes  de  sens  et  de 
quelque  savoir  parmi  les  parlementaires  et  les 
riches  bourgeois. 

Voilà  donc  les  catholiques  divisés,  eux  qui 
jusique-là  n'avaient  eu  qu'une  même  pensée, 
qu'un  seul  but,  la  haine  et  la  destruction  de 
l'hérésie.  Voilà  trois  grands  partis  en  présence, 
les  zélés  f  les  protestans  et  les  politiques.    .      • 

'Parmi  ces  derniers  il  y  avait,  comme  dans 

*  Ce  nom  de  politiques  était  déjà  en  usage  depuis  dix  ans;  mais,  de 
même  que  celui  de  ligueurs^  ce  n'est  qu'en  1 585  qu*il  devint  populaire. 
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Parmi  ces  derniers  il  y  avait ,  comme  dans  tous 
les  partis,  des  différences  d'opinion  :  les  uns  ne 
voulaient  du  roi  de  Navarre  que  s'il  abjurait,  les 
autres  l'acceptaient  sans  restriction;  ceux-là  con- 
sentaient à  faire  cause  commune  avec  les  hugue- 
nots, ceux-ci  voulaient  en  demeurer  sépares 
aussi  bien  d'intérêts  que  de  croyances. 

Mais  c'était  dans  le  parti  opposé  qu'on  trouvait 
le  plus  de  nuances  différentes.  Les  amis  du  duc 
de  Guise  étaient  sans  comparaison  le^  plus  nom- 
breux ,  mais  les  uns  consentaient  à  ne  lui  donner 
le  trône  qu'après  la  mort  du  roi;  les  autres  moins 
patiens  voulaient  qu'on  se  débarrassât  du  roi  et 
que  le  duc  fût  couronné  sur-le-champ  :  quelques- 
un§  proposaient  qu'avant  d'être  placée  sur  la  tête 
du  duc,  la  couronne  passât  sur  celle  du  vieux 
cardinal  de  Bourbon  qui  n'avait  que  deux  ou  trois 
ans  à  vivre  et  qu'on  obligerait  à  reconnaître  mon- 
sieur de  Guise  pour  héritier.  Enfin  le  duc  de  Guise 
et  le  cardinal  n'avaient  pas  seuls  des  prétentions  : 
le  roi  d'Espagne  était  beau -frère- de  Henri  III;  le 
duc  de  Savoie  était  son  oncle  par  alliance;  le  duc 
de  Savoie  avait ,  comme  Philippe  II,  épousé  une  de 
ses  sœurs  :  or  ces  trois  princes  soutenaient  qu'en 
dépit  de  la  loi  Salique  leurs  enfans,  rejetons  du 
sang  royal,  devaient  être  préférés  à  un  étranger. 
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Toutefois  9  comme  cet  étranger  avait  à  lui  seu' 
debxfois  plus  de  partisans  qu'euxtous,  ils  ne  con- 
testaient pas  bien  hautement  ses  droits ,  ou  même 
ils  les  favorisaient ,  espérant  qu'au  jour  de  la  vic- 
toire il  leur  en  saurait  gré  et  leur  donnerait  part 
u  butin. 

Le  seul  point  sur  lequel  tous  les  zélés  étaient 
d'accord,  c'était  d'enlever  la  couronne  de  France 
au  roi  de  Navarre.  Point  de  Béarnais,  telle  fut  la 

^devise  de  la  Lîguel  Mais  ce  n'était  pas  assez  qu'ils 
s  entendissent,  smon  dans  leurs  affections,  du 
moins  dans  leurs  haines.  Pour  qu'une  association 
composée  de  tant  d'élémens  divers  pût  agir  avec 
énergie  et  marcher  sails  se  dissoïKlré,  il  fallait  lui 
donner  un  centre,  ou,  pour  mieux  dire,  une  âme 
qui  imprimât  au  reste  du  corps  des  mouvemens 
u  niformes  et  réguliers.  C'est  dans  ce  dessein  qu'on 
imagina  d'organiser  à  Paris  un  comité  particulier, 
composé  d'hommes  dévoués  qui  devaient  corres- 

s  pondre  directement  avec  monsieur  de  Guise,  et 
se  charger  de  faire  exécuter  ses  ordres  par  les  au-» 
très  ligués  de  la  capitale  et  des  provinces.  Le  sieur 
deMayneville,undes-aides-de-camp  du  duc,  fut 
envoyé  de  Nancy  pour  choisir  les  membres  de 
cette  ligue  parisienne  ;  et  pendant  ce  temps  les  si- 
gnatures allaient  pleuvant  par  toute  la  France  sur 
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les  listes  de  la  Sainte-Union ,  et  le  duc  de  Guise, 
sans  ordre  ni  autorisation  du  roi,  levait  une  ar- 
mée à  ses  frais  ou  plutôt  à  ceux  du  roi.d'Ëspagne, 
et  portait  la  guerre  en  Flandre.  Le  roi  fut  étonné 
de  cette  audace;  mais  comme  le  duc,  au  lieu  de 
le  menacer,  s'éloignait  de  France,  il  n'en  conçut 
pas  de  crainte,  et  le  laissa  guerroyer  comme  bon 
lui  semblait. 

Mayneville,  arrivé  à  Paris,  s'adjoignit  d'abord 
Charles  Hottman ,  receveur  de  l'archevêché;  puis 
un  nommé  Bussy-Leclerc,  qui,  demaitre  en  fait 
d'armes,  était  devenu  procureur;  la  Chapelle- 
Marteau  y  maître  aux  compteç  ;  Crucé ,  ancien  avo- 
cat ,  et  Compan ,  marchand.  Ces  six  hommes  fu- 
rent les  fondateurs  de  ce  fameux  comité  des  Seize^ 
qui  par  la  suite  se  composa  de  quarante  membres, 
et  qui  fut  ainsi  appelé,  comme  on  voit^  du  nom- 
bre non  pas  des  personnes,  mais  des  quartiers  de 
la  ville. 

Le  comité  était  à  peine  organisé,  que  Bussy- 
Leclerc  proposa  l'admission  d'un  nouveau  mem- 
bre :  c'était  un  lieutenant  de  la  prévôté,  nommé 
Nicolas  Poulain,  son  ami  depuis  vingt  ans.  Cet 
homme  a  laissé  un  journal^  où  se  trouve  consigné 

*  Procès-Terbal  d'un  nommé  Nicolas  Poulain ,  lieutenant  de  la  pré- 
vôté de  riIe-de-France ,  qui  contient  l'histoire  de  la  Ligue,  depuis  le 
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tout  ce  qui  lui  advint  depuis,  le  jour  où  il  se  fit 
ligueur  jusqu'à  la  Journée  des  Barricades.Noici 
comment  il  raconte  la  manière  dont  il  fut  initié  • 
au  comité  : 

«Le  deuxième  de  janvier,  fut  à  moi  Nicolas 
«  Poulain  envoyé  de  la  part  du  parti  de  messieurs 
ce  de  lalig.ue  de  Paris,  maître  Jean  Bussy-Leclerc, 
«procureur,  qui  me  connoissoit  de  vingt  ans  et 
«  plus,  et  avec  lequel  j'avois  ordinairement  fré- 
«  quenlé.  Après  m'avoir  parlé  de  plusieurs  affai- 
«  res ,  il  me  fit  entendre  qu'il  se  présentoit  une 
«  belle  occasion  où,  si  je  voulois  il  y  avoit  moyen 
«  de  gagner  une  bonne  somme  de  deniers  pour 
«  se  mettre  à  son  aise,  et  d'acquérir  la  faveur  de 
«  plusieurs  grands  seigneurs  et  personnages  de  la 
«.ville  de  Paris;  qu'il  avoit  moyen  de  me  faire 
«  avancer,  pourvu  que  je  fusse  fidèle  en  ce  qui  me 
«  seroit  donné  en  chargé  pour  le  salut  de  la  foi 
«  catholique.  Ce  que  je  lui  jurai  et  promis.  Sur 
«  cette  assurance,  il  me  fut  donné  jour  par  ledit 
«  Bussy-Leclerc  le  lendemain  en  son  logis.  Ledit 
«jour,  sur  les  huit  heures  du  matin,  je  me  trans- 
«  portai  au  logis  dudil  Bussy,  où  étoient  aucuns 
«  de  la  ville,  et  avec  eux  un  gentilhomme  nommé 

1  janvier  i585  ,  jusqu'à  la  Journée  des  Barriaides ,  la  mai  iIBS 
(  imprimé  à  la  suite  du  Journal  de  Benri  III). 
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«le  sieur  de  Mayneville,  qui  leur  étoit  envoyé 
«  (comme  ils  disoient)  par  le  duc  de  Guise  pour 
«conimuniquer  de  leurs  affaires  et  entreprises  : 
«  en  la  présence  duquel  me  fut  dit  par  ledit  Bussy, 
a  que  la  religion  catholique  étoit  perdue  si  on  n'y 
«donnoit  ordre  et  prompt  secours ,  pour  empé- 
«  cher  ce  qui  se  préparoit  pour  la  ruiner;  qu'il  y 
a  avoit  plus  de  dix  mille  huguenots"^  au  faubourg 
a  Saint-Germain ,  qui  vouloient  couper  la  gorge 
«  aux  catholiques,  pour  faire  avoir  la  couronne  au  - 
«  roideNavarre,  etqu'ily  en  avoitbon  nombre  tant 
«  au  faubourg  que  dans  la  ville ,  qui  tenoient  son 
a  parti,  moitié  huguenots,  moitié  politiques  ;  que 
«  plusieurs  du  conseil  et  de  la  cour  du  parlement 
«  favorisoient  le  roi  de  Navarre ,  à  quoi  il  étoit  be- 
«  soin  de  pourvoir;  qu'il  étoit  donc  très  nécessaire 
«  que  les  bons  catholiques  prissent  les  armes  se- 
«crètement;  qu'ils  avoient  de  bons  princes  et 
a  grands  seigneurs  pour  les  soutenir,  à  savoir  les 
a  ducs  de  Guise,  de  Mayenne,  d'Aumale  et  toute 
«  la  maison  de  Lorraine,  et  qu'en  leur  faveur  le 
a  pape,  les  cardinaux,  évéques,  abbés  et  tout  le 

*  II  y  en  avait  tout  au  plus  mille  ou  douze  cents  qui ,-  malgré  les 
édits  du  roi ,  étaient  restés  à  Paris  cachés  dans  les  maisons  de  leurs  amis, 
les  uns  parce  que  leur  santé  ne  leur  permettait  pas  de  quitter  la  ville^ 
d'autres  parce  que  des  affaires  ou  telle  autre  cause  les  y  retenaient^ 
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«  clei^é  joint  avec  messieurs  de  Sorbonne,  les  as- 
ii  sisteroient^  aussi  bien  le  roi  d'Espagne ,  le  prince 
a  de  Parme  et  le  duc  de  Savoye.  Qu'à  la  vérité  le 
«  roi  favorisoit  le  roi  de  Navarre,  et  qu'à  cet  effet 
«  il  lui  avoit  envoyé  d'Epernon  pour  faire  sous 
«main  la  guerre  aux  catholiques;  mais  qu'ily 
«c  avoit  déjà  un  bon  nombre  d'hommes  secrete- 
«  ment  pratiqués  dans  Paris,  qui  avoient  juré  de 
«^  mourir  plutôt  que  de  l'endurer;  qu'il  ne  s'agîs- 
«  soit  que  de  rompre  et  ruiner  les  forces  que  le 
ce  roi  aVoit  dans  la  ville,  qui  étoient  foibles  et  en 
«  petit  nombre,  à  savoir  deux  ou  trois  cents  de 
«  ses  gardes  en  garnison  au  Louvre,  le  prévôt  de 
a  l'hôtel  et  ses  archers,  et  le  prévôt  Hardy;  que, 
«  quant  à  ce  dernier,  qui  étoit  vieux,  on  savoit 
«qu'il  n'exécutoit  jamais  lui-même  les  mande- 
«  mens  qui  lui  étoient  donnés ,  et  qu'il  les  ren- 
«  voyoit  à  moi;  que  si ,  par  conséquent,  je  vou- 
«  lois  être  de  leur  parti,  je  pouvois  beaucoup  les 
«  servir.  Ce  que  je  leur  jurai  et  promis.  »    - 

Poulain  fit  ensuite  connaissance  avec  les  autres 
membres  du  comité  ^  avec  La  Chapelle-Marteau, 
Crucé ,  Hottman  et  Compan  ;  ils  le  mirent  au  cou- 
rant de  toutes  leurs  affaires,  et  «  chaque  jour ,  dit- 
il,  je  les  voyois  recevoir  des  émissaires  de  Lor- 
raine ej  admettre  dans  leurs  rangs  de  nouvelles 
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personnes ,  auxquelles  on  tenoit  les  mêmes  dis- 
cours qu'à  moi.  »  Poulain  leur  deviqt  d'une 
glande  utilité  9  parce  qu'en  sa  qualité  de  prévôt, 
il  pouvait  faire  beaucoup  de  choses  qui  eussent 
jeté  des  soupçons  sur  tout  autre.  Ce  fut  lui,  par 
exemple,  qui  les  approvisionna  de  mousquets,  de 
piques,  de  hallebardes.  «  Je  faisois  prix,  dit- il, 
a  pour  lesdites  armes  sans  dispute,  puis  les  £sdsots 
«  payer  sous  main  par  un  autre,  et  porter  la  nuit  en 
«certaines  maislons,  comme  l'hôtel  de  Guise ^  le 
alogis  de  Bussy  ou  de  Crucé.  £n  fut  par  moi 
c(  acheté  en  six  mois  pour  six  mille  écus,  suivant 
«la  commission  qu'ils  m'avoient  donnée,  et 
«comme  je,  m'enquerrois  un  jour  auprès  de 
«  Bussy ,  qui  bailloit  l'argent  pour  payer  lesdites 
«armes,  il  me  répondit  que  c'étoient  tous  gens 
«  de  bien ,  qui  ne  se  vouloient  déclara  qu'au  be- 
«soin,  crainte  d'être  découverts;  et  toutefois  il 
«  m'en  nomma  plusieurs,  entre  autres  un  sei- 
« gneur  de  Paris  qui  avoit  donné,  des  premiers, 
«  dix  mille,  livres.  » 

Quand  le  comité  fut  composé  de  douze  ou 
quinze  membres  environ ,  ils  se  distribuèrent  la 
besogne.  La  Chapelle-Marteau  se  chargea  d'en- 
doctriner ses  confrères  de  la  cour  des  comp- 
tes;   le   président    Lemaistre  s'engagea  à  en 
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faire  autant  auprès  des  conseillers  au  parlement , 
et  Bussy-Leclerc  auprès  des  procureurs.  Un 
nommé  Lélu  ,  huissier,  promit  d'attirer  dans  le 
parti  les  huissiers  et  leurs  clercs;  Matthieu  La- 
bruyère,  les  conseillers  au  Ghâtelet;  Crucé,  ses 
vieux  amis  du  palais  et  une  grande  partie  des  éco- 
liers et  professeurs  de  l'Université  ;  de  Bar  et  Mi- 
chelet,  sergens  à  verge-,  les  mariniers  et  garçons 
de  rivière  j  tous  assez  mauvais  sujets ,  qui  étaient 
au  nombre  de  cinq  ou  six  cents;  et  enfin  un 
nommé  Gilbert,  les  bouchers  et  les  charcutiers 
de  la  ville  et  des  faubourgs,  qui  se  montaient  à 
plus  de  quinze  cents*. 

C'est  ainsi  que  de  proche  en  proche,  la  Sainte- 
Union  se  répandit  dans  tous  les  quartiers,  dans 
tous  les  états,  dans  toutes  les  classes  :  en  moins 
d'un  an  la  moitié  des  habitans  de  la  ville  s'était 
engagée  dans  la  Ligue. 

Mais  le  comité  ne  se  contenta  pas  de  régner  à 
Paris,  plusieurs  de  ses  membres  furent  expédiés 
en  Beauce^  en  Touraine,  en  Bourgogne,  etc., 
pour  organiser  les  ligueurs  de  ces  provinces 'de 
la  même  manière  que  ceux  de  Paris,  et  pour  éta- 
blir avec  eux  des  correspondances  directes^.  Pour 

*  Jourfial  de  l'Estoile,  procèa-verbal  de  Poulain. 
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subvenir  aux  frai^  de  voyage,  od  fit  une  quéte^; 
<:<  riches  et  pauvres  saignèrent  leur  bourse,  dit 
<c  Poulain  :  à  Paris  seulement  il  fut  baillé ,  en  plu- 
«  sieurs  fois,  trois  cent  mille  écus.»  Le  roi  d'Es- 
pagne, de  son  côte  distribuait  les  doublons*^ 
avec  largesse;  dans  chaque  quartier  il  avait  un 
agent  chargé  de  solder,  semaine  par  semaine, 
tous  ceux  du  peuple  qui  avaient  signé  la  Ligue. 
Toutefois,  comme  en  les  enrôlant  on  leur  avait 
promis  un  moyen  plus  prompt  de  s'enrichir,  le 
pillage  des  maisons  des  politiques ,  les  plus  im- 
patiens ne  tardèrent  pas  à  murmurer,  disant 
que  la  catastrophe  se  faisait  trop  attendre.  Le 
comité  fut  forcé  de  leur  remontrer  que  la  préci- 
pitation pouvait  tout  perdre;  que  les  chefs  n'é- 
taient pas  encore  prêts ,  et  qu'il  fallait  donner  le 
temps  aux  provinces  de  s'organiser.  Mais  ils  ré- 
pondaient que  si  on  ne  se  hâtait ,  ils  fijiiraient 
par  être  découverts,  et  que  le  roi  les  ferait  tous 

*  Les  ligueurs,  n'osant  déclarer  oaTertement  à  queDe  fin  ils  fai- 
saient leurs  quêtes ,  avaient  des  moyens  assez  ingénieux  d'en  cacher  le 
motif  et  même  le  montant:  ils  écrivaienl^n  tête  du  rôle,  pour  Ut 
boues  de  la  ville  ;  et  ceux  qui  se  taxaient  à  trente  écus,  par  exemple, 
ne  portaient  que  trente  sols;  ceux  qui  donnaient,  six  écus,  six  sous,  et 
ainsi  de  suite,  afin  que  la  somme  ne  fût  pas  disproportionnée  au  but 
supposé  (  Joumcd  de  l'Estoile  ). 
'  **  Monnaie  d'Espagne  de  la  valeur  d'une  pistole. 
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pendre.  I-.es  mein})res  du  comité  eux-mêmes 
commençaient  à  partager  leurs  craintes  et  à  se 
lasser  d'attendre.  Le  duc  de  Guise  leur  écrivait 
sans  cesse  qu'ils  prissent  patience ,  que  d'un 
jour  à  l'autre  ils  le  verraient  descendre. dans  leur 
ville  et  se  mettre  à  leur  tête.  Mais  les  jours  et  les 
mois  se  passaient /et  le  duc  n'arrivait  pas.  Il  ne 
voulait  se  déclarer  qu'après  s'être  assuré  de  la 
plupart  des  villes  de  Flandre  et  de  Picardie,  après 
avoir  organisé  plus  fortement  la  Ligue  dans  les 
provinces,  et  surtout  après  avoir  lié  de  nom- 
breuses intriguas  avec  les  conseillers  du  roi.  Sa 
politique  était  de  ne  rien  laisser  au  hasard,  et, 

•  quoique  son  dessein  fût  bien  arrêté ,  il  ne  sui- 
vait cependant  qu'une  marche  lente.  Or,  ce  n'é- 
tait pas  là  ce  qui  convenait  aux  ligueurs.  Ils  le 
sommèl*ent  à  plusieurs  reprises  de  tenir  ses  pro- 
messes,^ et  finirent  par  le  presser  si  vivement, 

^  qu'il  leur  envoya  son  frère ,  le  duc  de  Mayenne*. 
Celui-ci ,  en  arrivant  à  Paris ,  se  rendit  avant 
tout  au  Louvre ,  pour  présenter  au  roi  ses  hom- 
mages et  ses  protestations  de  fidélité  :  puis  le 
isoir,  sur  les  dix  heures,  il  reçut  à  l'hôtel  Saint- 
Denis,  où  il  était  logé,  une  députation  du  co- 
mité, composée  de  cinq  ou  six  des  principaux 

*  Février  i587. 
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membres,  quijui  firent  connaître  l'état  de  leurs 
affaires,  les  dangers  auxquels  ils  étaient  exposés, 
et  combien  il  était  urgent  de  mettre  à  fin  l'en- 
treprise. Le  duc  ayant  abondé  dans  leur  sens, 
et  leur  ayant  promis  l'assistance  de  sa  vie  et  de 
tous  les  moyens  qui  étaient  en  son  pouvoir,  on 
se  mit  à  tracer  un  plan  de  conspiration ,  et  voici 
ce  qui  fut  arrêté  sur-le«»champ.  On  devait  péné- 
trer pendant  la  nuit  dans  l'hôtel  du  chancelier, 
dans  celui  du  premier  président,  dans  les  logis 
de  plusieurs  conseillers  et  magistrats  de  la  ville , 
et  leur  couper  la  gorge  à  tous.  Puis  au  moyen 
de  diverses  ruses  combinées  d'avance,  on  s'em- 
parait du  Temple,  de  la  Bastille,  de  l'Hôtel-de- 
Ville  ^  du  grand  et  du  petit  Châtelet  ;  quant  au 
Louvre,  si  l'on  ne  pouvait  l'enlever  par  surprise, 
on  devait  le  bloquer  et  l'assiéger  dans  les  règles. 
Mais,  comme  quelques-uns  des  ligueurs  témoi- 
gnèrent la  crainte  que  beaucoup  de  gentils- 
hommes politiques  ne  pussent,  avant  qu'on  eût 
eu  le  temps  de  se  délivrer  d'eux,  accourir  au  se- 
cours du  Roi,  on  proposa  de  tendre  à  chaque 
coin  de  rue  les  grosses  chaînes  qui  y  étaient  en' 
permanence,,de  placer  par  derrière  des  tonneaux 
'  pleins  de  terre ,  des  pavés ,  des  poutres  et  tout 
ce  qu'on  aurait  sous  la  main,  afin  d'obstruer  le 
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passage;  puis  une  fois  les  rues  ainsi  barricadées, 
de  ne  laisser  passer  personne ,  si  ce  n'est  ceux 
qui  auraient  le  mot  d ordre  et  la  marque.  Celte 
proposition  fui  agréée ,  et  l'on  décida  que  cha- 
cun en  son  quartier  ferait  sa  barricade  selon 
les  instructions  qui  lui  seraient  données.  Toutes 
ces  précautions  prises,  on  se  répandrait  dans 
la  ville,  criant  :  Five  la  messe!  afin  d'inviter 
les  bons  catholiques  à  prendre  les  armes;  et  Ton 
s'arrangerait  pour  que  le  même  jour  toutes  les 
villes  dévouées  au  parti  suivissent  l'exemple  de 
Paris. 

Nicolas  Poulain  était  présent  à  cette  confé- 
rence de  l'hôtel  Saint-Denis.  Retourné  à  son  lo- 
gis, il  se  mit  à  réfléchir  sur  ce  qu'il  Venait  d'en- 
tendre, a  Après  avoir  longuement  considéré  cette 
«  méchante  et  damna^le  entreprise*,  dit -il,  je 
«f  vis  que  ce  n'étoit  qu'une  pure  volerie ,  et  que 
<c  les  princes  et  les  grands  faisoient  jouer  ce  jeu 
a  par  le  petit  peuple,  pour  déposséder  le  roi 
«  de  sa  couronne  et  en  investir  ceux  de  Lor- 
«  raine,  aprè^  avoir  coupé  la  gorge  aux  vrais  hé- 
'  «  ritlers  d'icelle  et  aux  principaux  membres  et 
ff  officiers  de  cette  couronne.  L'horreur  de  cette 
«  entreprise  m'étonna,  et  tant  de  sang  qui  se 
ce  devoit  épandre,  se  présentant  contiùuellement 
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n  à  mes  yeux  même  quand  je  pensois  prendre 
«  mon  repos  y  m'effraya  tellement  et  me  donna 
«  une  si  grande  appréhension  et  remords  de 
(c  conscience ,  que  je  me  promis  dès  lors  de  me 
a  tirer  de  la  Ligue  et  de  la  compagnie  conjurée 
tf  de  tels  méchans.  Enfin  il  me  sembla  que,  si 
c<  je  pouvoiSy  avec  la  grâce  de  Dieu,  être  cause 
a  d'empêcher  un  si  grand  massacre  de  gens  de 
ce  bien  9  je  ferois  une  bonne  œuvre.  Aussi  bien 
«  que  les  grandes  richesses  qui  m'étoient  pro- 
«  mises  ne  me  profiteroient  de  rien  ;  que  je  pou* 
«  vois  mourir,  et  au  partir  de  là  aller  droit  en 
«c  enfer,  qui  étoit  le  grand  chemiù  de  la  Ligue. 
«  Je  me  remettois  devant  les  yeux  que  j'étois 
a  François  de  nation,  que  j'avois  prêté  le  ser- 
<K  ment  de  fidélité  à  mon  roi  souverain ,  lorsque 
ce  je  fus  reçu  lieutenant  de  la  prévôté ,  tellement 
a  que  s'il  se  brassoit  quelque  chose  contre  lui 
a  j'étois  tenu  sous  peine  de  crime  de  lèze-majesté, 
a  de  l'en  avertir;  joint  que  je  vivois  des  gages  et 
a  profits  que  me  dônnoit  Sa  Majesté  :  toutes  ces 
a  considérations ,  dis-je ,  me  touchèrent  telle- 
«  ment  le  cœur,  qu'après  avoir  invoqué  Dieu  à 
«  mon  aide,  je  pris  résolution  d'en  avertir  le  roi; 
«c  mais  m'en  proposant  la  manière,  je  me  trou- 
a  vai  si  fort  perplexe  et  troublé  par  les  difficul- 
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«  tés  qui  se  prësentoient,  outre  la  peur  que  j'a- 
«  vois  d'être  découvert  par  les  conspirateurs, 
<f  que  je  demeurai  tout  court.  U  me  souvenoit 
«  d'ailleurs  qu'on  en  avoil  fait  mourir  tout  plein 
a  pour  avoir  dit  la  vérité,  et  que  j'avois  affaire  à 
«  des  princes  et  à  une  maison  de  Guise  contre 
a  laquelle  les  plus  grands  n'osoient  parler.» 

Toutefois,  le  jour  étant  venu,  Poulain  ras- 
sembla tout  son  courage,  se  fit  introduire  chez 
le  chancelier,  et  lui  dévoila  tout  au  long  les  plans 
des  conjurés.  M.  de  Chiverny  fut*  épouvanté  et 
courut  se  concerter  avec  l'abbé  d'Elbenne ,  Mi- 
ron  le  médecin ,  le  colonel  Alphonse  d'Ôrnano 
et  autres  anti-ligueurs.  Le  duc  d'Épernon,  averti 
par  eux,  entm  sur Je-champ \îhez  le  roi  et  lui 
dit  les  dangers  auxquels  il  était  exposé.  Le  roi 
n'y  fît  pas  grande  attention ,  non  par  fanfaron- 
nade de  bravoure,  mais  parce  qu'il  donnait  ce 
soir-là  un  bal  de  cour  auquel  il  tenait  beaucoup. 
Néanmoins,  pendant  qu'il  dansait,  son  chapelet 
de  têtes  de  mort  et  son  fouet  de  pénitent. au  : 
côtéj  ses  conseillers  faisaient  renforcer  les  gar- 
des, lever  les  pontsJevis,  et  doubler  les  pa- 
trouilles par  toute  la  ville.  Au  point  du  jour, 
tous  les  postes  étaient  garnis  de  troupes ,  en 
sorte  que  les  ligueurs  ne  doutèrent  pas  que  leurs 
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desseins  ne  fussent  connus,  (c  Ils  se  trouvèrent 
«  bien  étonnés,  dit  Poulain ,  et  craignoient  fort 
t  que  le  roi  ne  les  fit  prendre  et  punir  ;  ne  sa- 
«  chant  lé  moyen  par  lequel  ils  avoient  été  dé- 
«  couverts;  ils  avoient  pourtant  opinion  sur  La- 
ce bruyère  le  père,  parce  que  le  roi  Ta  voit  fait 
a  quérir.  » 

Monsieur  de  Mayenne,  avant  de  sortir  de  la 
ville,  alla  faire  visite  au  Louvre,  afin  d'écarter 
les  soupçons;  le  roi,  en  le  voyant  entrer,  lui 
dit  ces  mots  :  c Comment,  cousin,  quittez«>vous 
«  le  parti  de  la  Ligue  ?  »  Il  répondit  qu'il  ne  sa- 
vait ce  que  Sa  Majesté  voulait  dire,  et  ajouta 
avec  colère  que,  quant  à  l'entreprise  dont  on 
parlait ,  c'était  une  chimère  de  l'invention  de 
M.  d'Épernon  et  de  l'abbé  d'Ëlbenne,  qu'il  n'y 
avait  pas  un  mot  de  vérité  ;  là -dessus  il  prit 
congé  du  roi.  En  retournant  à  son  hôtel,  il 
trouva  quelques-uns  des  principaux  ligueurs  qui 
l'attendaient  ;  il  les  pria  de  prendre  encore  une 
fois  patience,  leur  promettant  de  s'entendre 
avec  son  frère  pour  leur  porter  de  prompt's  se- 
cours ;  et  ajoutant  que ,  dans  tous  les  cas ,  il  n'al- 
lait pas  loin ,  et  que  s'ils  couraient  quelque  dan- 
ger, ils  n'avaient  qu'à  le  faire  avertir. 

Avant  de  leur  dire  adieu ,  il  imagina  une  nou- 
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velle  entreprise ,  el  leur  laissa  le  soin  de  l'exé- 
cuter,  de  concert  avec  une  soixantaine  d'offi- 
ciers lorrains ,  tant  à  lui  qu'au  cardinal  de  Guise 
son  frère ,  qui  étaient  logés  au  faubourg  Saint- 
Germain.  Il  s'agissait  d'enlever  le  roi ,  soit  à 
l'Abbaye ,  où  l'on  savait  qu'il  allait  diner ,  soit  à 
s  la  foire  Saint-Germain ,  où  il  devait  aller  se  pro- 
mener au  sortir  du  diner.  Poulain  ayant  donné 
avis  du  complot 9  le  roi  n^alla  nia  l'Abbaye  ni  à 
la  foire.  D'Épernon ,  qu'il  envoya  à  sajplace,  fut 
insulté  par  une  bande  d'écoliers  et  de  sorbo- 
nistes ,  et  obligé  de  s'enfuir  en  toute  hâte. 

Les  ligueurs,  furieux,  exhalèrent  leur  colère 
dans  des  placards  contre  le  roi  et  dans  des  vers 
satiriques  contre  l'abbé  d'Ëlbenne, contre  Achille 
de  Harlay,  premier  président,  et  contre  les  au- 
tres conseillers  politiques. 

Le  duc  de  Guise ,  de  son  côté ,  trouva  fort  mau- 
vais que  son  frère  et  les  ligueurs  eussent  tenté 
d'agir  sans  son  ordre  et  sans  lui.  Il  leur  envoya 
une  seconde  fois  le  sieur  de  Mayneville,  pour  ^ 
qu'ils  eussent  à  lui  faire  savoir  s'ils  n'étaient  pas 
assez  assurés  de  sa  foi,  et  s'ils  ne  le  reconnais- 
saient plus  pour  leur  chef.  Les  ligueurs  s'excusè- 
rent en  disant  qu'ils  avaient  voulu  calmer  l'im- . 
patience  du  petit  peuple,  «  et  pour  faire  leur 
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ff  accord,  dit  Poulain ,  ils  donnèrent  à  Mayneville 
ce  line  chaîne  d'or  de  quatre  ou  cinq  cents  écus.  » 
Quelques  mois  après ,  une  armée  de  reistres , 
envoyée  par  les  protestans  d'Allemagne  au  se- 
cours du  roi  de  Navarre,  qui  alors  était  en  Sain- 
tonge,  pénétra  dans  la  Champagne,  et  s'avança 
jusque  dans  le  Gatinois  et  sur  la  frontière  de 
Beauce.  Les  catholiques  demandèrent  à  grands 
cris  que  le  duc  de  Guise  fut  envoyé  contre  les 
Allemands.  Le  roi  y  consentit,  mais  il  ne  donna 
au  duc  que  des  troupes  mal  armées  et  peu  nom- 
breuses, tandis  qu'il  envoyait  son  bien -aimé 
Joyeuse,  avec  l'élite  de  ses  soldats,  combat  t  re  le  roi 
de  Navarre  en  Saintonge.il  espérait  que  Joyeuse 
serait  vainqueur,  et  Guise  vaincu  et  humilié;  le 
contraire  arriva  :  Joyeuse  fut  battu  et  tué  à  Con- 
tras; Guise  tailla  en  pièces  les  Allemands  dans 
deux  rencontres  différentes,  à  Vimori  et  à  Aul- 
neau.  Toutefois  la  victpire  ne  devait  pas  être  attri- 
buée à  lui  seul  :  le  roi,  à  la  tête  de  ses  gardes,  était 
allé  comme  lui  au-dçvant  des  Allemands,  et  avait 
fait  preuve  de  quelque  bravoure,  mais  on  ne  lui 
en  tint  pas  compté.  «  Après  cette  victoire  signa- 
a  lée,  dit  l'Estoile,  il  n'y  eut  prédicateur  à  Paris 
a  qui  ne  criât  queSaûl  en  avoit  tué  mille,  et  Da- 
«  vid  dix  mille,  dont  le  roi  fut  fort  malcontelit.  n 
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On  chanta  deux  Te  Deuni ,  Ton  fit  de  grands  feux 
de  joie,  toujours  en  l'honneur  du  duc  de  Guise , 
et  les  poètes  de  la  Ligue  inondèrent  la  ville  de 
panégyriques  et  de  cantiques,  pour  célébrer  le 
nouveau  Gédéon ,  «  sans  le  secours  duquel  Vkv- 
a  che  sainte  seroit  tombée  entre  les  mains  des 
a  Philistins ,  et  l'hérésie  auroit  triomphé  de  la  re- 
«  ligion*  » 

Les  Ligueurs ,  encouragés  par  ces  succès ,  re- 
doublent d'audace.  Oubliant  les  réprimandes  de 
leur  chef  et  ses  recommandations  de  prudence, 
ils  dressent  un  nouveau  guet-à-pens.  Si  le  roi, 
selon  sa  coutume ,  va  se  promener  en  masque  par 
la  ville  le  jour  de  carême-prenant,  ils  se  jetteront 
sur  lui ,  ainsi  que  sur  le  duc  d'Épernon  et  sur  sa 
troupe.  Mais  le  roi  en  est  encore  averti  par  Pou- 
lain, et  nç  sort  pas  de  son  Louvre. 

Las  de  voir  échouer  toutes  leurs  entreprises, 
les  membres  du  comité  écrivirent  au  duc  deGuise 
pour  le  prier  de  ne  pas  diflérer  davantage  de  te- 
nir ses  promesses  :  «  leurs  gens  étoiept  prêts  et 
((  en  bon  nombre ,  rien  ne  leur  manquoit  que  sa 
«  présence.  »  Le  duc,  dans  sa  réponse,  leur  com- 
manda de  faire  un  dénombrement  de  leurs  for- 
ces, et  d'organiser  leurs  quartiers,  «  que,  du  reste, 
d  ils  ne  s'en  souciassent,  car  tout  iroit  bien.  » 
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Aussitôt  les  ligueurs  se  rassemblèrent  dans  une 
maison  située  vis-à-vis  l'église  Saint- Gervaîs  : 
c'était  vers  les  premiers  jours  d'avril*.  Là  se 
trouvèrent  Bussy-Leclerc ,  La  Chapelle-Marteau , 
Crucé ,  Compan ,  Roland,  Hottman ,  Nicolas  Pou- 
lain et  beaucoup  d'aulres.  Après  la  lecture  de  la 
lettre  du  duc  de  Guise,  La  Chapelle-Marteau  prit 
la  parole ,  et  dit  a  que  l'avis  du  duc  étoit  bon  ;  qu'il 
«falloit  se  diviser  les  quartiers,  et  dans  chaque 
a  quartier  nommer  un  colonel  et  quatre  capitai- 
«  nés,  afin  qu'au  moment  d'exécuter  l'entreprise 
a  il  n'y  eût  point  de  confusion.  »  Et  à  l'instant 
il  sortit  de  sa  poche  une  grande  carte  de  gros  pa- 
pier, où  étaient  dessinés  la  ville  de  Paris  et  ses 
faubourgs.  Il  fut  convenu  que  la  ville  serait  sépa- 
rée en  cinq  quartiers  au  lieu  de  seize ,  et  sur-le- 
champ  on  nomma  les  cinq  colonels  et  leurs  ca- 
pitaines; puis  on  leur  donna  des  mémoires  où 
était  écrit  ce  que  chacun  d'eux  devait  faire ,  et 
dans  quels  lieux  ils  trouveraient  des  armes  pour 
ceux  de  leurs  gens  qui  n'en  avaient  pas.  On  s'oc- 
cupa ensuite  du  dénombrement  :  le  résultat  fut 
que  le  parti  pouvait  disposer  d'environ  trente 
mille  hommes  armés ,  ce  qu'on  écrivit  aussitôt  au 
duc  de  Guise. 

*  i5S8. 
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Le  i5  avril,  Poulain  étant  au  logis  de  Bussy- 
Leclerc,la  réponse  du  duc  arriva.  Il  promettait, 
selon  sa  coutume, de  les  assister  bientôt,  et  leur 
annonçait  qu'ils  verraient  arriver,  sous  peu  de 
jours ,  un  bon  nombre  de  capitaines  dévoués  à 
son  service ,  qu*il  les  priait  de  loger  en  secret  dans 
leurs  maisons;  que  le  ducd'Aumale  leur  amenait 
aussi  plusieurs  compagnies  de  chevaux,  qui  se- 
raient cantonnées  à  la  Villette  et  dans  les  bourgs 
voisins  Jusqu'à  ce  que  le  moment  vînt  de  les  in- 
troduire dans  la  ville.  Ces  nouvelles  rendirent 
Tespoir  et  le  courage  aux  membres  du  comité.  Ils 
ne  purent  résister  à  l'envie  de  forger  une  nou- 
velle conjuration  ,  et  voici  quel  fut  leur  plan  :  la  . 
nuit  du  dimanche  de  Qucisimodo,  ils  devaient 
faire  entrer  les  cavaliers  du  duc  d'Aumale  par  la 
porte  Saint^Denîs,  dont  ils  avaient  les  clefs ,  tom- 
l)er  sur  le  duc  d'Épernon ,  qui  avait  coutume  de 
faire  la  ronde  depuis  dix  heures  du  soir  jusqu^à 
quatre  heures  du  matin.  Déjà  deux  de  ses  gens 
étaient  gagnés ,  et  se  chargeaient  de  l'assassiner; 
en  même  temps  qu'on  se  délivrait  du  duc,  on 
devait  marcher  droit  au  Louvre ,  passer  au  fil  de 
l'épée  les  gardes  qui  feraient  résistance ,  se  saisir 
du  château  et  de  la  personne  du  roi,  ensuite 
s'emparer  du  reste  de  la  ville,  et  barricader  les 
l^ies  pour  se  garantir  contre  les  surprises. 
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Nicolas  Poulain  neperdit  pas  un  montent  pour 
donner  Féveil  au  Louvre  ;  aussitôt  les  gardes  fu- 
rent renforcées,  et  le  duc  d'Épernon  envoya  cher- 
cher à  Tarsenal  une  grande  quantité  d'armes  et 
de  cuirasses  «  qu'il  fit  apporter  dans  des  hottes  et 
«  dans  des  paniers  à  la  vue  d'un  chacun.  »  En 
même  temps  les  Quarante -Cinq*  reçurent  Uor- 
dre  découcher  au  château,  et  le  lendemain  qua- 
tre mille  Suisses  que  le  roi  avait  rassemblés  à 
Lagny ,  par  précaution ,  entrèrent  dans  les  fau- 
bourgs Saint-Marceau  et  Saint-Denis,  où  ils  fu- 
rent logés. 

De  grand  matin  Poulain  alla  voir  Bussy  comme 
pourluidemanderdes  nouvelles;  Bussy  tout  con- 
sterné lui  dit  «  qu'ils  étoient  découverts;  que 
«sans  doute  ilsavoient  parmi  eux  quelques trai- 
«  très  qui  avoient  tout  décelé;  qu'il  ne  pouvoit 
«  soupçonner  que  Compan ,  ou  Coçale  l'échevin 
«  qui  lui  nefusoit  depuis  quelques  jours  les  clefs 
a  de  la  porte  Saint-Martin  ;  qqe  ce  pauvre  prince 
m  (le  duc  de  Gui^je),  averti  par  lui  Bussy  de  leurs 
«  desseins,  étoit  venu  la  veille  au  soir  jusqu'à  Go- 

*  Ces, Quarante-Cinq  étaient  des  gentilshommes  dévoués  au  doc 
d'Épernon ,  qui  les  avait  fait  venir  de  la  Gascogne ,  son  pays,  pour 
veiller  continuellement  à  la  défense  du  Roi.  Le  peuple  les  nommait  les 
quarante-cinq  coupe- jarrets.  On  connaîtïes  noms  de  quelques-uns  ,, 
entre  autres  Loignac ,  Chalabre ,  Montsery,  Saînte-Malines ,  etc. 
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a  nesse,  mais  qu'il  étoit  déjà  réparti  potir  Soià- 
«  sons;  enfin  que  ces  quatre  mille  Suisses  lui  cau- 
«  soient  quelque  inquiétude,  car  pour  les  avoir 
a  appelés  il  falloit  que  le  roi  fût  grandement 
«  animé  contre  l'Union.  » 

Pendant  que  le  découragement  se  répandait 
ainsi  parmilesligueurs^d'Épernon  et  sesamissup- 
pliaient  le  roi  de  ne  pas  s'en  tenir  à  la  défensive, 
et  de  faire  un  coup  d'autorité  en  envoyant  à  la 
Grève  les  principaux  factieux.  Le  roi  en  aurait 
eu  bonne  envie,  car  ces  continuelles  embûches 
commençaient  à  le  troubler;  mais  il  n'osa.  Il  ré- 
pondit que  rien  ne  pressait,  et  que  ce  serait  pour 
son  retour  de  Saint-Germain,  où  il  se  rendait  le 
lendemain  pour  faire  la  conduite  à  d'Epernon  qui 
allait  prendre  possession  de  son  nouveau  gouver- 
nement de  Normandie.  Après  sept  ou  huit  jours, 
le  roi  revenu  à  Paris  oublia  tous  ses  projets  de 
vengeance.  Le  seul  homme  qui  aurait  pu  les  lui 
faire  exécuter,  d'Épernon,  n'était  plus  là;  et  au 
contraire  ceux  qui  l'entretenaient  dans  ses  lâche- 
tés y  étaient  encore.  Les  ligueurs  trouvèrent  un 
défenseur  zélé  en  René  de  Villequier,  gouverneur 
de  Paris,  homme  vendu  à  tous  les  partis ,  dévoué 
surtout  à  là  maison  de  Lorraine,  et  de  tous  les 
courtisans  celui  que  leroiecoutaitleplus  volon-' 
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tiers  quand  il  n'avait  pas  d'Epernon  auprès  de 
lui.  La  reine-mère,  Catherine  de  Mèdicis,  qui  à 
force  de  haïr  d'Épernon  et  le  roi  de  Navarre  était 
devenue  fa\îorable  à  la  Ligue,  joignit  sa  voix  à 
celle  de  Villequier,  et  le  roi  fut  si  bien  intimidé 
qu'il  laissa  les  ligueurs  en  paix. 

Mais  la  Ligue  n'en  était  pas  moins  dans  une  si-, 
tuation  critique.  Chaque  ântreprise  manquée  fai- 
sait une  brèche  dans  le  parti  :  les  plqs  ardens  se 
décourageaient  ;  le  peuple  murmurait;  quelques^ 
.  uns  parlaient  déjà  de  se  réfugier  aux  Pays-Bas  ;  et 
ce  qu'il  y  avait  de  pis,  c'est  que  hors  Paris  les  af- 
faires de  la  Ligue  n'étaient  pas  plus  prospères. 
Les  dues  de  Guise  et  de  Lorraine  avaient  été  con-  . 
train ts  de  lever  le  siège  de  Sedan  et  de  Jamets, 
villes  fortes  de  la  frontière  qu'ils  avaient  tenté  de 
surprendre  ;'le  voyage  du  duc  d'Épernon  causait 
aussi  beaucoup  d'effroi  aux  ligueurs;  ils  préten- 
daient que  le  roi  l'envoyait  pour  tramer  quelque 
intrigue  contre  eux.  Sur  ces  entrefaites  le  comité 
s^assembla  et  écrivit  au  duc  de  Guise  que,  s'il  ne 
venait  enfin  les  secourir,  ils  ne  le  tenaient  plus 
pour  prince  de  foi.  k  cette  lettre  un  peu  brus- 
que, la  duchesse  de  Montpénsier,  sœur  du  duc, 
joignit  ses  instances  et  ses  prières. 

Gui^e  envoya  Charles  de  Cossé, comte  de  Bris-» 
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sac^  un  de  ses  capitaines  de  confiance,  dire  à  sa 
sœur  qu'il  se  disposait  à  quitter  Soissons,  mais 
que  pour  éloigner  les  soupçons  que  son  arrivée 
à  Paris  pourrait  faire  naître ,  il  fallait  qu'elle  de- 
mandât au  roi)  de  sa  part,  la  permission  de  se 
présenter  devant  lui.  Le  roi  refusa;  et  même,  afin 
que  le  duc  ne  pût  pas  prétexter  ignorance  de  son 
refus,  il  donna  ordre  à  Pomponne  de  Bellièvre, 
un  de  ses  secrétaires  d'état ,  d'aller  sur-le-champ 
à  Soissons  pour  lui  défendre  expressément  de  se 
présentera  Paris. 

La  duchesse ,  la  rage  dans  le  cœur,  vint  rappor- 
ter cette  réponse  à  Brissac  et  à  quelques-uns  des 
membres  du  comité  qui  l'attendaient  à  son  hôtel; 
puis  elle  leur  ditquedanç  la  position  oii  ils  setrou- 
vaient,  il  fallait  à  tout  hasard  et  sans  attendre  son 
frère  mettre  à  fin  leurs  projets;  et  que  s'ils  vou- 
laient l'aider,  elle  savait  le  moyen  de  se  délivrer  du 
roi.  Henri  III  allait  souvent  entendre  la  messe  à 
Vincennes  dans  un  couvent  qu'il  avait  en  affec- 
tion; il  y  allait  sans  gardes,  rien  n'était  si  facile 
que  de  l'enlever.  On  applaudit  à  l'idée  de  la  du- 
chesse :  le  jour  et  le  lieu  du  rendez- vous  furent 
fixés  et  l'on  se  sépara.  Cest  ce  guet-à-pens  qui  fait 
le  sujet  de  la  scène  d'introduction  que  nous  avons 
intitulée  :  Le  retour  de  Vincennes. 
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QUI  FIGUBBHT  ▲  LA  JOVUKlÊB  DES  BAREICADES. 


Le  caractère  de  Henri  III  est  un  des  plus  bizar- 
res et  des  plus  curieux  à  étudier  ijue  nous  offre 
rhistoire.  C'est  un  assemblage  incroyable  des  vi- 
ces et  des  qualités  les  plus  opposés.  Oh  trouve  en 
lui  les  extravagances  d'un  idiot,  les  puérilités* 
d'un  enfant  mal  élevé,  les  superstitions  d'un  dé- 
vot abruti,  mêlées  aux  discours  d'un  homme  à 
demi  sceptique**,  aux  jugemens  d'une  raison 

*  «  En  ce  temps  le  roi  commença  à  porter  un  bilboquet  à  la  main , 
même  allant  par  les  rues ,  et ,  à  son  imitation ,  les  ducs  de  Joyeuse  et 
d'Épemon;  ce  dont  ils  furent  suiTis  des  gentilshommes,  pages,  la- 
quais et  jeunes  gens  de  toute  sorte.  »  (  L'Estoile ,  juillet  i585.)  Voyez 
aussi  dans  l'Estoile  tout  ce  qui  est  dit  sur  les  épagneuls  et  les  antres 
animaux  que  le  roi  nourrissait  dans  son  Louvre. 

**  «  Le  vieux  cardinal  de  Bourbon  étant  venu  trouver  le  roi ,  lui  dit 
avec  une  grande  exclamation  :  a  Sire ,  le  prince  de  Condé  est  mort  : 
voilà  ce  que  c*est  que  d*étre  e^icommunié  h  »  Auquel  le  roi  répondit  en 
riant  :  <tU  est  vrai  que  le  foudre  d'excommunication  est  dangereux , 
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éclairée  )  à  la  pénétration  d'un  espritdroit  et  sain. 
Assez  brave  pour  conserver  son  sang -froid  et 
payer  de  sa  personne  sur  un  champ  de  bataille, 
il  pâlissait  à  la  vue  d'une  douzaine  de  bourgeois 
armés  de  piques*  Enfin ,  ce  qui  est  moins  éton- 
nant peut-être,  il  alliait  aux  pratiques  de  dévo- 
tion les  plus  minulieusesJes  excès  de  débauche 
les  plus  dégoûtans.Ces  deux  choses  né  s'excluent 
pas  toujours,  même  surlç  trône;  mais  quel  est  lé" 
toi  dont  les  actions  sont  assez  bigarrées  de  dévo- 
tion et  de  libertinage  pour  que  dans  le  Journal  de 
sa  vie  on  lise  sur  la  même  page  deux  anecdotes 
comme  celles-ci  : 

«  Le  jour  de  carême-prenant ,  ils  allèrent  (  le  roi 
«  et  son  frère  )  suivis  de  leurs  favoris  par  les  rues 
Ci  de  Paris  à  cheval  et  en  masque,  déguisés  en 
«t  marchands,  prêtres,  avocats  et  en  toute  sorte 
«  d'états,  courant  la  bride  avalée,  renversant  les 
«  uns,  battant  les  autres;  puis  passèrent  à  la  foire 
a  Saint-Germain  où  ils  firent  mille  insolences ,  et 
a  toute  la  nuit  coururent  jusqu'au  lendemain  dix 
c(  heures  par  toutes  les  bonnes  maisons  de  Paris.  » 

«  Le  2  mars,  second  vendredi  de  carême ,^  les 

•  ♦ 

mais  s'il  étoil  besoin  que  tous  ceuic  qui  en  sont  frappés  en  meurent , 
il  en  mourroit  beaucoup.  Je  crois  que  cela  ne  lui  a  pas  servi ,  mais 
autre  chose  lui  a  bien  aidé.  »  (L'Estoile,  mars  i588.) 
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tf  péoitens^ 9  précédés  des  minimes  et  des  capii- 
«  cins, allèrent  en  procession  aux  sept  églises  or- 
a  données  par  la  bulle  du  pape  (c'était  un  jubilé). 
«  Ils  partirent  des  Augustins  à  huit  heures  du  ma- 

*  Il  faut  dire  ici  ce  que  c'élait  que  ces  pénitens.  «  Au  mois  de  mare 
1885  ,  le  Roi  institua  une  nouvelle  confrérie  qu'il  fit  nommer  des  pé- 
nitens ;  lui  et  ses  deux  mignons  s'en  firent  confrères,  et  y  il  fit  entrer 
plusieurs  de  sa  cour,  les  plus,  apparens  de  son  parlement  et  autres  cours, 
avec  un  bon  nombre  des  plus  notables  bourgeois.  Xi  fit  imprimer  la 
règle  de  celte  confrérie  en  un  livre,  intitulé  :  De  la  congrégation  des 
Pénkensde  V Annonciation  de  Notre-Dame,  On  en  fit  les  pt^mières 
cérémonies  le  jour  de  TAononciation  qui  étoit  le  vendredi,  auquel 
jour  lesdits  confrères  vinrent  en  procession  du  couvent  des  Augustins 
et  de  la  grande  Église ,  deux  à.  deux  ,  vêtus  de  leurs  accoutrèml^ns  de 
blanche  toile  de  Hollande ,  de  la  forme  qu'ils  sont  dessinés  dans  le 
livre  de  la  confrérie.  En  celte  procession  ,  le  roi  marcha  sans  garde  ni 
différence  de  confrères  :  le  cardinal  de  Guise  portoit  la  croix ,  le  duc 
de  Mayenne  élôit  mailre  des  cérémonies ,  et  frère  Edmond  Auger,  jé- 
suite, bateleur  de  son  premier  métier,  avec  un  nommé  de  Peirat, 
Lyonnois ,  fugitif  de  Lyon  pour  crimes  atroces,  conduisoient  le  demeu- 
rant ;  les  clianlres  vêtus  de  même  habit  et  marchant  en  trois  distinctes 
compagnies  chanloient  la  litanie  en  faux  bourdon.  Arrivés  en  l'église 
de  Notre-Dame  chantèrent  tous  Salve  Regina^  et  ne  les  empêcha  la 
grosse  pluie  qui  dura  tout  le  jour,  d'achever  avec  leurs  sacs  mouillés 
leurs  cérémonies  conumencées. 

«  Le  dimanche  suivant  le  roi  fit  emprisonner  le  moine  Poncet,  pour 
avoir  prêché  trop  librement  contre  cette  nouvelle  confrérie ,  l'appelant 
la  confrérie  des  hypocrites  et  dei  athéistes.  J'ai  été  averti  de  bon  lieu, 
disoit-il ,  qu'hier  au  soir  'vendt^di^  jour  de  leur  procession ,  la  broche 
tournoit  pour  le  souper  de  ces  bons  pénitens ,  et  qu'après  avoir  mangé 
le  gras  chapon  ,  ils  eurent  pour  collation  de  nuit  le  petit  tendron  qu'on 
leur  tenoit  tout  préL  Ah!  malheureux  hypocrites ,  vous  vous  moquez 
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«  tin  et  y  revinrent  à  six  heures  du  soir.  Le  roi  y 

«  éloit  en  personne*.  » 

Henri  était  né  avec  d'heureuses  qualité^;  mais 
dès  sa  jeunesse  sa  mère  avait  jugé  à  propos  de 
l'abrutir  pour  le  gouverner  plus  aisément  «  Quand 
il  fut  roi,  ses  mignons  achevèrent  ce  que  Cathe- 
rine avait  commencé.  Ce  n'était  que  par  inter- 
valle qu'on  voyait  apparaître  dans  cette  ame 
éteinte  une  bonne  pensée ,  un  mouvement  gé- 
néreux ,  comme  un  éclair  qui  s'évanouit  aussitôt. 
Toutefois  il  conserva  toujours  une  grande  facilité 
d'élocution  :  il  cultivait  les  lettres  et  se  piquait  de 
savoir  sa  langue  en  profond  grammairien.  Quand 
par  hasard  il  voulait  faire  le  roi ,  il  parlait  avec  di- 
gnité et  représentait  à  merveille**.  Enfin  dans  la 

donc  de  Dieu  sous  le  masque ,  et  portez  pour  contenance  un  fouet  à 
votre  ceinture  :  ce  n'est  pas  là ,  de  par-Dieu  !  où  il  faudroit  le 
porter,,  c'est  sur  votre  dos  et  vos  épaules,  et  vous  en  étriller  très 
bien  :  il  n'y  en  a  pas  un  de  vous  qui  ne  l'aie  bien  gagné.  Le  roi  sans 
vouloir  lui  parler,  disant  que  c'étoit  un  vieux  fou ,  le  fit  conduire  par 
le  cbevalier  du  guet  à  l'abbaye  de  Melun ,  sans  lui  faire  autre  mal  que 
la  peur  qu'il  eut  qu'on  le  jetât  à  la  rivière. 

<c  Le  2  9,  mars ,  le  roi  fît  fouetter  au  Louvre  jusqu'à  cent  vingt  pages 
et  laquais ,  qui  en  la  salle  basse  avoient  contrefait  la  procession'  des 
pénitens ,  ayant  mis  sur  leurs  visages  des  mouchoirs  avec  des  trous  à 
l'endroit  des  yeux.»  {L'Estoile,  mars  1583.) 

*  L'Estoile,  tom.  l,  pag.  174,  édit.  de  Cologne,  1719. 
^l   **  Voyez  dans  L'EstoiJe  (30  décembre  1887)  la  réponse  improvisée 
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conversation  familière ,  il  trouvait  souvent  des 
mots  heureux  et  des  réparties  piquantes*. 

Son  règne  fut ,  après  celui  de  Charles  VI,  le  plus 
malheureux  qui  eût  encore  pesé  sur  la  France.  Il 
mit  l'épargne  royale  à  sec,  et  greva  la  couronne 
de  plus  de  dettes  que  son  père  et  ses  deux  frères 
ensemble  n'en  avaient  contractées.  Il  n'est  pas 
de  folles  dépenses  qu'il  n'inventât  pour  plaire  à 
Joyeuse  et  à  d'Épernon.Ces  deux  hommes  coû- 
tèrent plus  cher  au  pays  que  dix  ans  de  guerre 
civile. 

^  Quoique  d'Épernon  fût  absent  de  Paris  le  jour 
des  Barricades ,  il  sera  trop  souvent  question  de 
lui  pour  n'en  pas  parler  ici.  Ce  favori  ne  man- 
quait ni  d'habileté  ni  de  courage ,  et  s'il  n'eût  pas 
allié  l'avidité  d'un  usurier  à  l'insolence  d'un 
parvenu,  il  eût  été  le  salut  de  son  maître  et  du 
royaume.  D'Épernon  détestait  les  Guises,  il  con- 
que le  roi  adressa  à  la  faculté  de  théologie  pour  lui  reprocher  son  ar- 
rêt du  même  mois ,  dans  lequel  il  est  dit  qu'on  peut  6ter  la  couronne 
à  un  mauvais  roi ,  comme  la  tutelle  à  un  mauvais  tuteur. 

*  e<  Le  dernier  jour  de  novemblre,  le  roi ,  prenant  plaisir  à  faire 
Toltiger  et  sauter  un  beau  cheval  sifr  lequel  il  étoit  monté,  aperçut  un 
gentilhomme  qui  étoit  au  duc  de  Guise ,  et  lui  dit  :  Mon  cousin  de 
Guise  a-»t>il  vu  en  Champagne  beaucoup  de  moines  comme  moi  qui 
fissent  ainsi  bondir  leurs  chevaux  »  ?  { L'Estoile ,  1584.  )  Voyez  aussi 
la  conversation  du  roi  et  du  cardinal  de  Bourbon ,  le  premier  sep- 
tembre 1K84 ,  et  sa  réponse  à  l'abbé  Rose ,  au  mois  de  février  i583. 
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naissait  toutes  leurs  intrigues,  et  avait  assez  de 
vigueur  pour  leur  résister;  mais  son  oi^eil  lui 
aliéna  tous  les  esprits.  Parmi  ceux  même  qui  n'ai- 
maient pas  la  Ligue,  il  n'avait  que  des  ennemis. 
Aussi  Guise  .disait  à  un  de  ses  capitaines  qui  lui 
offrait  de  le  tuer  :  «  Gardez-vous-en  bien ,  je  se- 
a  rois  bien  marry  qu'il  fût  mort ,  car  il  nous  donne 
«  force  braves  hommes  qui  n'^ntreroient  pas  dans 
«  notre  parti,  si  le  désir  de  se  venger  des  insultes 
a  que  ce  petit  cadet  de  Gascogne  fait  tous  les  jours 
a  aux  plus  honnêtes  gens  de  la  cour  ne  les  y  at- 
«  tiroit.  » 

Catherine  de  Médicis  avait  pour  ce  petit  cadet 
de  Gascogne  dM  moins  autant  de  haine  que  pour 
le  roi  de  Navarre,  Henri  de  Bourbon,  son  gendre. 
Les  mignons  du  roi  lui  étaient  odieux,  non  parce 
qu'ils  ruinaient  l'état,  mais  parce  qu'ils  occu- 
paient auprès  de  sa  personne  la  place  qu'elle  s'é- 
tait réservée.  Quoique  âgée  de  près  de  soixante- 
dix  ans,  et  atteinte  de  la  maladie  dont  elle  mou- 
rut huit  mois  après,  Catherine  ne  vivait  que  potir 
tramer  des  intrigues.  On  a  déjà  vu  qu  elle  favori- 
sait la  Ligue  et  les  Guises:  elle  n'avait  cependant 
pas  pour  eux  beaucoup  d  affection  ;  elle  les  aimait 
à  la  florentine^  c'e^t-à-dire  pours'^en  servir.  C'é- 
tait dans  l'intérêt  de  son  petit-fils,  le  marquis  de 
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Pont*,  qu'elle  travaillait  sous  main;  elle  tstchait 
de  persuader  au  roi  de  l'adopter  pour  héritier.  Le 
caractère  de  Catherine  est  bien  connu  :  elle  avait 
appris  dans  le  palais  de  son  père  toutes  les  ruses 
mesquines  et  perfides  de  la  politique  italienne, 
et  cinquante  ans  de  séjour  en  France  n'avaient 
pu  l'en  déshabituer.  On  sait  aussi  combien  elle 
attachait  d'importance  aux  mystères  de  l'astrolo- 
gie judiciaire  :  elle  avait  fait  élever  dans  son  hôtel 
de  Soissons,  exprès  pour  observer  les  astres ,  une 
tour  qui  subsiste  encore  aujourd'hui,  adossée  à 
la  rotonde  de  la  halle  au  blé. 

La  jeune  épouse  du  roi ,  Louise  de  Vaudemont , 
était  une  feaune  tout-à-fait  nulle,  et  ne  pouvait 
exercer  sur  son  esprit  aucun  empire.  Elle  avait  les  , 
vertus  d'une  novice  de  couvent,  discrète,  peu 
curieuse ,  ne  se  mêlant  pas  d'affaires  d'état.  Son 
seul  plaisir  était  de  lire  ses  Heures  et  de  faire  sa 
promenade  dans  son  petit  jardin  du  bord  de 
l'eau. 

René  de  Villequier  prêtait  appui  à  Catherine 
pour  mettre  à  fin  ses  intrigues;  mais  il  rendait  le 
même  service  à  la  duchesse  de  Montpensier  et  à 
la  Ligue.  Villequier  était  réputé  pour  ses  débau-  . 

•  Fils  da  duc  de  Lorraine  et  de  Claude ,  deuxième  fille  de  Calhe- 
rine  de  Médicis  et  de  Henri  II. 
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ches:  son  extrême  emboopoiat  le  rendait  pres- 
que difforme.  Malgré  son  air  patelin  et  obsé- 
quieux, il  s'emportait  parfois  jusqu'à  la  fureur: 
il  tua  sa  femme  dans  un  accès  de  jalousie.  Nous 
avons  dit  quel  était  son  pouvoir  sur  l'esprit  du 
roi;  il  en  abusa  pour  le  perdre  le  jour  des  Bar- 
ricades. La  présence  de  d'Épemon  aurait  pu  seule 
contrebalancer  sa  funeste  influence. 

Yillequier  avait  pour  amisà  la  cour  presque  tous 
les  ennemis  de  d'Éperj^on ,  et  particulièrement  La 
Guiche,  Bellièvre  et  Villeroi.  Ce  dernier  cepen- 
dant était  meilleur  serviteur  du  roi  qu'eux  tous, 
et  n'aimait  pas  beaucoup  la  Ligue.  Mais  d'Éper- 
non  s'était  permis ,  en  présence  du  roi ,  de  Vap- 
peler  petit  coquin,  et  l'avait  menacé  de  lui  donner 
cent  coups  d'éperon  comme  à  un  cheval  rétif,  lui 
reprochant  d'être  soldé  par  le  roi  d'Espagne. 
Pour  se  venger  de  cette  insulte ,  Villeroi  s'était 
rangé  avec  les  amis  de  ViUequier;  mais  ceux-ci 
n'avaient  pas  toute  confiance  en  lui  et  ne  lui  di- 
saient pas  leurs  secrètes  pensées. 

D'O,  le  surintendant  des  finances,  détestait  le 

favori;  mais  quoique  gendre  de  ViUequier,  il 

'  était  assez  bon  royaliste  ;  il  suivait  à  peu  près  la 

même  ligne  que  le  chancelier,  M.  de;Chiverny, 

serviteur  obséquieux  du  roi  plutôt  qu'ennemi  de 
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la  Ligue,  et  qu'on  appelait  pour  cette  raison  le 
chancelier,  pon  du  royaume,  mais  du  roi. 

D'Epernon  n'avait  guère  d'autre  partisan  au- 
près du  roi  que  l'abbé  d'EÎbenne,  ennemi  des 
Guises  et  surtout  de  Villequier,  catholique  dou- 
teux, plein  de  vie  et  de  force ,  malgré  ses  soixante 
ans.  Quelques-uns  prétendaient  qu'iLn'était  bon 
serviteur  du  roi  que  par  position ,  et  que  si  le 
duc'd'Epernon  eût  été  à  la  place  de  M.  de  Guise, 
d'EIbenne  aurait  bien  pu  prendre  celle  de  Ville- 
quier. C'est  ce  qu'on  ne  peut  savoir. 

Parmi  les  hommes  d'épée  le  roi  avait  de  francs 
et  loyaux  serviteurs;  le  maréchal  de  Biron, 
homme  de  guerre  habile,  conseiller  prudent;  le 
colonel  Ornano  qui  avait  autant  de  bravoure , 
plus  de  chaleur  d'ame  et  plus  de  haine  contre 
M.  de  Guise;  enfin  Grillon,  qui  devint  fameux 
sous  Henri  IV,  brave  comme  son  épée ,  franc , 
loyal ,  parfois  même  un  peu  brutal. 

C'est  surtout  parmi  les  parlementaires  qu'on 
trouve  de  belles  âmes  et  de  grandes  vertus. 
Achille  de  Harlay,  gendre  et  successeur  du  pre- 
mier président  Christophe  de  Thou ,  doit  passer 
pour  le  vrai  modèle  ànpolitique  honnête  homme. 
Selon  uçe  expression  du  temps,  il  avait  les  fleurs 
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de  lis  gravées  bien  avant  dans  le  cœur;  grave  et 
sévère,  il  parlait  presque  toujours  par  sentences: 
c'était  iHie  habitude  qu'il  avait  prise  en  prési- 
dant. Lui  et  son  beau -frère,  Augustin  deThou 
l'historien ,  Pithou ,  avoœt  au  parlement ,  et  quel- 
ques autres  de  leurs  amis ,  voilà  les  honnêtes  gens 
de  répoque,  les  royalistes  par  principes^  par 
conscience  :  eux  seuls  donnaient  quelque  consi- 
dération au  parti  du  roi.  Quant  à  Barnabe  Bris- 
son  ,  il  avait  peut-être  plus  de  savoir  qu'eux  tous, 
mais  l'ame  moins  ferme  et  le  cœur  nioins  droit, 
Il  ne  se  sentait  pas  le  courage  de  rester  dans  les 
rangs  des  vaincus*.  Malheureusement  on  comp- 
tait, dans  le  parlement  et  parmi  les  riches  bour- 
geois, plus  de  Brisson  que  de  Harlay  et  de  Pithou. 
Le  duc  de  Guisè  faisait  revivre  en  lui  toutes  les 
hautes  qualités  qui  avaient  rendu  si  chers  aux  ca- 
tholiques son  père  le  duc  François,  et  son  oncle 
le  cardinal.  A  un  courage  brillant,  souvent  mérïie 
téméraire,  à  un  coup  d'œil  rapide  et  sûr,  soit 
dans  le  combat^  soit  au  milieu  des  intrigues  po- 
litiques ,  il  joignait  les  avantages  extérieurs  les 
plus  séduisans  :  air  de  dignité ,  taille  haute ,  traits 
réguliers  et  |)Ourt^nt  expressifs,  regaixl  doux^ 

*  f'(y.  Mémoires  de  Thou\  et  Pasquier. 
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quoique  perçant ,  manières  polies  et  insinuantes. 
Aussi  ce  la  France,  suivant  l'expression  d'un  his- 
a  torien ,  étoit  folle  de  cet  bomoie-là  ;  car  c'est  trop 
«peu  dire  amoureuse;  et  les  huguenots  étoient 
M  de  la  Ligue  'quand  ils  regardoient  le  duc   de 
«Guise.  »  Il  aimait  la  gloire,  mais  seulement 
comme  un  moyen  d'arriver  au  véritable  objet 
de  son  ambition,  le  pouvoir.  Quel  que  fût  son 
air  de  franchise, le  fond  de  son  caractère  était  la 
discrétion  et  même  la  dissimulation.  Aussi iiisaît- 
on  qu'il  ressemblait  plutôt  au  prêtre  son  oncle 
qu'au  victorieux  son  père.  Il  ne  révélait  ses  des- 
seins à  personne,  pas  même  à  ses  plus  intimes 
conseillers,  avant  qu'il  ne  fût  assuré  de  quelques 
chances  de  succès  :  toutes  ses  actions,  toutes  ses 
paroles  étaient  le  résultat  d'un  calcul,  et  ten- 
d^uént  à  une  même  fin.  Toutefois  il  avait  la  ré- 
flexion si  vive  qu'il  se  déterminait  prompte- 
ment  :  a  Ce  que  je  ne  résoudrai  en  un  quârt- 
a  d'heure ,  disait-il ,  je  ne  le  résoudrai  de  ma  vie.  » 
Il  aurait  dû  ajouter  :  «  Ce  que  j'ai  résolu  en  un 
«  quart-d'heure ,  je  mets  des  années  à  l'exécuter.  » 
En  effet ,  comme  tous  les  esprits  supérieui's ,  il 
poursuivait  son  but  sans  impatience;  la  certitude 
de  l'atteindre  suffisait  pour  le  satisfaire.  Dix  ans. 
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vingt  ans  d'altenle  ne  lui  coûtaient  pas  plusqu  a 
un  autre  quelques  journées.  Voilà  pourquoi  la 
mort  du  duc  d'Anjou ,  tout  en  lui  causant  une  joie 
involontaire ,  futun  événement  funeste  à  ses  pro- 
jets ambitieux  :  elle  le  força  de  précipiter  la  mar- 
che lente  par  laquelle  il  se  proposait  de  parve- 
nir au  trône.  De  ce  moment,  il  devint  un  autre 
homme  :  au  Heu  de  traîner  après  lui  son  parti  dans 
le  labyrinttîe  de  sa  politique,  il, fut  réduit  à  se 
mettre  à  la  suite  de  conspirateurs  moins  sages , 
plus  pressés  et  par  conséquent  plus  audacieux 
que  lui.  Obligé  chaque  jour  de  faire  un  pas  en 
avant  plus  tôt  qu'il  ne  l'avait  prévu,  chaque  jour 
il  lui  fallait  combiner  de  nouveaux  plans,  mais 
toujours  en  regrettant  ses  plans  de  la  veille.  De 
là  ses  continuelles  hésitations  à  remplir  les  pro- 
messes qu'il  faisait  aux  ligueurs;  de  là  enfin  son 
manque  de  vigueur  et  de  résolution  le  jour  des 
Barricades.  L'imprudence  de  ses  amis  l'avait 
tellement  habitué  à  la  circonspection,  qu'il  ne 
s'aperçut  pas  que  la  crise  décisive  était  arrivée, 
el  qu'une  fois  qu'il  tirait  l'épée  contre  son  sou- 
verain ,  il  devait  en  jeter  le  fourreau. 

Sa  sœur,  la  duchesse  de  Montpensier,  surpas- 
sait en  impatience  les  membres  du  comité  et  le 
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peuple  lui-même.  Elle  avait  contre  Henri  III  une 
haine  personnelle*,  et  pour  hâter  le  moment  de 
l'assouvir,  aucun  sacrifice  ne  lui  eût  coulé.  Bien 
qu  elle  ne  fût  plus  très  jeune**,  elle  passait  en- 
core pour  belle;  son  esprit  ëlait  vif, enjoué,  rail- 
leur; et  comme  toutes  les  femmes  de  cour  à  cette 
époque,  elle  ne  se  piquait  pas  de  moeurs  fcfien 
sévères.  Son  plaisir  favori  était  le  jeu.  Qu'on 
jugeen  effet  si  elle  aimait  les  cartes!  Le  jour  où 
Henri  IV  entra  dans  Paris  après  le  siège,  elle  s'é- 
criait le  matin  :  «  Ne  trouverai-je  pas  un  poignard 
«  pour  me  percer  le  cœur?  »  Mais  le  soir/le  vain^ 
queur  lui  ayant  fait  proposer  une  partie  déprime, 
elle  ne  putrésister  à  une  offre  si  séduisante,  et  lui 
pardonna  sa  victoire  en  lui  gagnait  son  argent. 
Bernardin  de  Mendoza,  ambassadeur  du  roi 
Philippe,  faisait  parfois  d'assez  bons  discours 
écrits;  mais  il  manquait  singulièrement  de  pré- 
sence d'esprit  dans  la  conversation ,  et  de  péné- 
tration dans  les  affaires.  Heureusement  pour  lui 

*  C'éloit ,  dit  Mézerai ,  qu'il  avoit  offensé  cette  veuve ,  teuant  des 
discours  qui  découvroieut  quelques  défauts  secrets  qu'elle  avoit ,  ou- 
trages bien  plus  impardonnables  à  Tég^rd  des  femmes  que  celui  qu'on 
fait  à  leur  honneur.  {JU>régé  chronologique ,  t.  v,  pag.  316.) 

**  Elle  avoît  trente-six  ans ,  un  an  de  radins  que  son  frère 
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il  avait  un  neveu  et  un  secrétaire  qui  se  char- 
geaient de  causer  et  d'intriguer  à  sa  place.  Men- 
doza  était  très  bien  reçu  à  l'hôtel  de  Guise  ;  on 
prenait  très  volontiers  ses  dpublons,  niais  on  ne 
lui  coûtait  guère  que  de  vieilles  nouvelles ,  et  la 
duchesse  ne  se  faisait  pas  scrupule  de  s'amuser 
à  ses  dépens. 

Le  confident  le  plus  intime^  le  familier  de 
M.  de  Guise ,  d'Ëspignac,  archevêque  de  Lyon , 
était  un  homme  de  mœurs  infâmes.  Ce  n'était  pas 
assez  pour  lui  d'avoir  des  maîtresses,  il  les  pre* 
nait  dans  sa  famille"*.  On  le  citait  aussi  bien  pour 
sa  gourmandise  que  pour  soû  libertinage.  Du 
reste  il  était  spirituel ,  intrigant  consommé  j  par* 
lant  avec  aisance ,  et  aussi  habile  à  commander 
une  compagnie  de  chevaux  qu'à  chanter  la  messe 
ou  les  vêpres.  Henri  III  aimait  beaucoup  sa  con- 
versation,  mais  d'Épernon  lui  ayant  fait  avanie  à 
peu  près  comme  à  Villeroi,  il  avait  cessé  d'aller 

*  Dans  la  confession  générale  des  chefs  de  W mon  {{Mémoires  de 
Daubigtu) ,  d'Espjgnac  parle  ainsi  : 

Je  suis  ne  à  Tinceste ,  et  dès  mon  premier  âge 
J^ai  de  ma  belle-sœur  abuse' longuement  ; 
Puis  yaveeque  ma  sœur  je  couche  maintenant , 
Ayant  à  cet  effet  rompu  son  mariage. 
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au  Louvre,  et  s'érait  jeté  la  tête  baissée  dans  la 
'  Ligue. 

D'Ëspignac  oe  jouit  pas  seul  de  la  confiance 
du  duc  :  parmi  les  capitaines  lorrains,  il  y  en  a 
bon  nombre  qu  il  admet  également  à  son  inti- 
mité :  tels  sont  Brissac,  Mayneville  et  Saint-Paul. 

Brissac  est  homme  de  cour;  il  a  de  l'esprit,  des 
manières  élégantes;  le  bâton  de  maréchal  lui 
siérait  à  waerveUle;  il  l'obtint  en  effet  quelques 
années  après. 

Mayneville,  quoique  moins  distingué  que 
Brissac,  n'est  pas  moins  utile  à  son  maître;  il  est 
plein  de  ressources  et  s'acquitte  supérieurement 
des  missions  s^rètes.  On  se  souvient  que  le  duc 
Fa  chargé  de  plus  d'un  message  auprès  du  co- 
mité parisien^. 

*  François  Mayneville  de  Roncherolles  était  cadet  de  la  famiUe  do 
Roncherolles  ,  et  n'a  point  laissé  de  postérité  ;  mais  son  frère  aîné  a 
été  plus  heureux  ^  il  a  encore  aujourd'bui  uo  descendant  M.  de  Ron- 
cherolles ,  lequel  nous  a  adressé  une  réclamation  que  nous  avons  pro- 
mis de  rapporter  dans  celte  troisième  édition.  Voici  ce  dont  il  s'agit. 
—  M.  de  Roncherplles  se:  plaint  que  nous  n'ayons  pas  donné  de  son 
grand-oncle  une  idée  as&ez  avantageuse.  —  Nous  nous  sojnmes  justifiés 
eq  disant  que  nous  avions  suivi  l'histoire  à  la  lettre,  et  cen'éloit  pas 
iiAlre  fautes! ,  dans-  le  moment  que  nous  avions  choisi ,  la  conduite 
du  sieur  de  IH^yneviUe  n'étoit  pas  plus  éclatante.  —  A  quoi  M.  de 
Roncherolles  a  répo^idu  que  tenant  à  rétahilitçr  son  parent  dans  Tes-. 
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Quant  à  Saint-Paul,  il  a  de  la  gaitë ,  (le  la  fran- 
chise, mais  il  ne  sait  que  se  battre.  II  n'a  reçu 
d'autre'  éducation  que  celle  du  régiment.  S'il 
avait  autant  de  vivacité  d'esprit  et  de  noblesse 
d'ame  qu'il  a  de  bravoure  et  de  rudesse ,  il  se- 
rait le  Grillon  de  la  Ligue. 

Parm^  les  ligueurs ,  le  plus  actif,  le  plus  intel- 
ligent,  le  plus  diplomate  est  maître  Bussy-Le- 
clerc ,  procureur.  Il  y  a  dix  ans,  maître  Bussy 
donnait  des  leçons  d'escrime  aux*  recrues  des 
régimens  de  Lorraine;  mais  la  profession  était 
au-dessous  de  ses  facultés ,  et  comme  il  avait  du 
goût  pour  l'intrigue ,  il  s'est  fait  procureur.  Dès 
l'an  iSyô  il  mit  un  pied  dans  la  Ligue;  en  i585 
il  devint  un  des  plus  ardens  parmi  les  zélés.  C'est 
lui,  comme  on  sait,  qui  enrôla  Nicolas  Poulain. 
Grâce  à  son  esprit  remuant,  il  se  fit  remarquer 

prit  de  nos  lecteurs ,  il  nous  demandoit  seulement  de  leur  faire  obser- 
ver que  ledit  M aynerille  était  ligueur  dans  l'âme ,  qu'il  nç  ressem- 
bloit  pas  à  cette  foule  de  gentilshommes  sans  conviction  qui  laissèrent 
là  leur  parti  pour  rechercher  la  faveur  d'Henri  IV,  comme  M.  de 
Brissac ,  par  exemple  ;  maïs  qu'au  contraire  il  se  fit  tuer  bravement  à 
la  bataille  de  Senlis ,  en  combattant  pour  la  Ligue ,  tandis  que  tous 
ses  amis  lâcboient  pied  ,  ce  qui  est  attesté  par  deThou  (Thuanus),  au 
livre  Lxxxvi  de  son  histoire,  tom.  iv,  pag  441,  in-folio.^— Nous  nous 
empressons  de  satisfaire  M.  de  Roncherolles  sur  ce  point  :  il  est  cer- 
tain que  son  grand  oncle  est  mort  ligueur. 
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à  rhôtel  Montpensier;  on  lui  confia  des  secrets^ 
et  bientôt  il  fut  l'un  des/actotunrde  la  duchesse, 
et  l'agent  particulier  de  M.  de  Guise.  A  l'exemple 
des  aides-de-camp  du  duc  et  en  général  de  tous 
les  ligueurs  du  parti  de  Lorraine,  il  était  peu  fa- 
natique, mais  néanmoins  plus  exact  qu'un  vrai 
dévot  à  remplir  ses  moindres  devoirs  et  à  enten* 
dre  chaque  jour  la  messe  au  Petit  Saint-Antoine, 
sa  paroisse. 

.Michel  La  Chapelle -Marteau,  maître  aux 
comptes ,  gendre  du  président  de  Neuilly,  entra 
dans  là  Ligue  vers  le  même  temps  que  Bussy.  Ils 
étaient  liés  d  amitié ,  quoiqu'il  n'y  eût  entre  eux 
aucun  trait  de  ressemblance.  Marteau  avait  l'es- 
prit peu  subtil  et  peu  clairvoyant,  un  caractère 
emporté,  ombrageux,  passant  rapidement  de 
l'excès  du  découragement  à  l'excès  de  la  con- 
fiance; du  reste,  débauché  et  toujours  à  court 
d'argent.  Il  comptait  faire  fortune  avec  la  Ligue. 
S'il  se  montrait  plus  favorable  aux  prétentions 
du  roi  d'Espiagne  qu'à  celles  de  M.  de  Guise,  c'é- 
tait uniquement  parce  que  l'ambassadeur  de 
Philippe  avait  des  coffres  bien  garnis  et  le  payait 
largement. 

Quant  à  Crucé,  c'est  un  petit  homme  à  la  tête 
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grisonnante  y  Y  œil  vif,  le  front  ridé.  Il  croit  de 
toute  son  âme  à  la  bonne  Vierge  et  à  la  Ligue.  Ce 
qu'il  aime  le  mieux  au  monde  y  c'est  la  chasse  aux 
huguenots;  Il  y  a  consacré  plus  d^  temps  en  sa 
vie  qu'à  méditer  ses  causes.  A  l'âge  de  vingt-^iuq 
à  trente  ans,  il  fit  ses  premières  armes  au  mas- 
sacre de  Vassy.  Le  24  août  1672,  jour  de  Saint- 
Barthélémy,  il  était  passé  maître,  et  fit  lui  seul 
plus  de  besogne  que  vingt  Lorrains  payés  à  tri- 
ple solde.  Il  ne  comprend  pas  la  tiédeur  de  ses 
confrères  du  comité^ qui  en  général  ont  dix  ou 
vingt  anâ  de  moins  que  lui  ;  à  son  avi^  les  catho- 
liques ont  dégénéré  depuis  seize  ans;  on  a  perdu 
les  bonnes  traditions,  et  on  passe  le  temps  en 
fadaises  politiques  qui  ne  vont  pas  au  fait. 

Les  autres  ligueurs  sont  assez,  insignifîans. 
Toutefois  Roland  doit  être  distingtié  :  c'est  un 
petit  avocat  plein  de  feu ,  qui  aime  «on  état  et 
pla^^  vivement.  U  ^t  capitaine  en  second  de  la 
compagnie  de  la  place  Saint-Michel ,  et  n'a  qu'à 
haranguer  ses  soldats  pour  les  mener  où  il  veut, 
ce  qui  le  rend  très  précieux  à  la  sainte  Union. 

Charles  Hottumn,  receveur  de  l'archevêché, 
n'aime  guère  que  les  doublons;  il  est  moins  li- 
gueur que  financier. 
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Compan  esl  un  marchand  mercier xle  la  rue  de 
Grenelle  :  grand,  maigre,  Parisien ,  sans  caractère. 

Le  petit  Brigard,  marchand  aussi  ^  a  plus  de 
nerf.  Sa  boutique  est  à  l'angle  de  la  rue  Aubry- 
le-Boucher;  ceux  do  l'Union  n'ont  qu'à  y  aller 
, demander  de  la  canœUe,  du  piment,  de  l'eau-de^ 
vie,  de  Therbe  à  la  reine  (aujourd'hui  du  ta- 
bac), etc.,  ils  auront  un  rabais  d'environ  3o  de- 
niers par  livre.  Brigard,  dans  les  réunions  du 
comité ,  est  un  peu  mis  en  sous-ordre.  Ces  mes- 
sieurs de  robe  en  usent  cavalièrement  avec  les 
boutiquiers ,  ils  leur  font  faire  leurs  commissions. 

Quant  à  Nicolas  Poulain ,  il  est  déjà  connu  ; 
quoiqu'il  se  donne  dans  son  procès-verbal  pour 
Je  plus  vertueux  des  hommes,  il  est  permis  de 
croire  que  l'espoir  du  gain  le  fit  parler  pour  le 
moins  autant  que  sa  vertu.  Néanmoins  il  s'ac- 
quitte de  son  métier  d'espion  avec  adresse  et 
parfois  avec  courage. 

Les  réunions  du  comité  ont  lieu  ordinaire- 
ment à  la  nuit  tombante ,  soit  chez  les  Jésuites 
de  la  rue  Saint -Antoine,  soit  dans  la  chambre 
du  curé  de  Saint-Benoit,  parfois  chez  le  prieur 
des  Jacobins,  rue  Saint-Jacques,  assez  souvent 
dans  le  cabaret  dé  Sanchez.  Sanchez  est  un  vieil 
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Espagnol  qui  s'est  échappe /en  chemise  et  sans 
le  sou,  des  cachots  de  Tlnquisition ,  et  est  venu  à 
Paris,  où  il.  espionne  au  profit  de  l'ambassadeur; 
il  est  un  de  ceux  qui  font  la  paye  de  la  Ligue. 
Il  tient  registre  pour  justifier  de  ses  receltes  et 
de  ses  dépenses;  et  chaque  semaine  il  va  de- 
mander à  Fambassadeur  lé  visa  du  caissier  et  un 
nouveau  sac  de  doublons^ 
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Voici  le  costume  d'un  âégant  de  cour,  au 
mois  de  mai  i588:  / 

Pourpoint  de  soie  brochée ,  boutonné  depuis 
la  ceinture  jusqu'au  cou,  et  découpé  par  bande- 
lettes larges  de  deux  doigts^  traversées  de  dis- 
tance en  distance  par  d'autres  bandelettes  de 
même  largeur,  ce  qui  forme  une  espèce  de  gril- 
lage; manches  bouffantes,  matelassées  ou  gar- 
nies de  baleines;  fraise  de  quatre  à  cinq  pieds 
de  circonférence ,  composée  dé  trois  rangs  de 
gros  plis  réguliers.  Petit  manteau  très  court,  de 
drap  ou  de  velours ,  bordé  de  galons  d'or;  cha- 
peau de  feutre  à  larges  bords ,  à  forme  haute  et 
presque  pointue ,  surmonté  d'iine  plume  blan- 
che ;haut-de-chausses  en  soie,  bouffant,  découpé 
coname  le  pourpoint,  et  de  même  couleur.  Les 
couleurs  à  la  mode  sont  le  jaune-citron,  l'orange, 
le  blanc,  le  vert  et  le  merde-d'oie.  Le  manteau 
doit  être  carmélite  ou  noir,  rarement  bleu-foncé 
ou  ponceau.  Bas  de  soie  amaranthes  ou  verts; 
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souliers  de  buffle  très  couverts  et  pointus;  en 
négligé,  bottes  de  buffle;  gants  de  soie  brodés; 
inédaillon  suspendu  au  cou  par  une  chaîne  à 
plusieurs  rangs,  ornée  de  rubis;  large  ceinturon 
portant  d'un  côté  une  escarcelle  ou  grande  bourse 
à  fermoir,  de  lautr^ç  une  longue  épée  à  poignée 
de  fer  poli.  Petites  moustaches;  barbe  longue  de 
deux,  pouces  et  terminée  en  pointe. 

Quant  aux  dames,  beaucoup  d'ampleur  à  leurs 
robes,  surtout  au  voisinage  des  hanches:  la 
taillé  prodigieusement  serrée,  à  peu  près  comme 
en  1770.  Petit  corset,  terminé  par  une  pointe 
très  étroite  et  très  aiguë  descendant  plus  bas  que 
.  le  ventre^.  Coiffure  à  la  Marie-Stuart ^  c'est-à- 
dire  le  front  complètement  dépouillé,  les  che- 
veux plats  sur  le  haut  de  la  tête,  et  crêpés  sur  les 
côtés;  par  derrière ,  un  gros  chignon  parsemé  de 
rubans.  En  place  de  fraise,  une  espèce  de  collet 
droit  en  mousseline  gaudronnée** ^  surmonté 
d'une  dentelle  empesée  ;  manchettes  renversées , 

*  Ce$i  une  exagéFation  ridicule  du  charmant  corset  à  pointe,  que 
les  dames  commencèrent  à  porter  sous  François  I*"^ .  A  chaque  règoe 
celle  pointe  allait  s'alongeant,  ce  qui  la  rendait, de  moins  en  moins 
gracieuse:  sous  Henri  III,  le  bon  goût  était  tout-à-fait  perdu;  aussi 
les  corsets  n'étaient  pas  plus  larges  que  des  fuseaux. 

**  C'est-à-dire  enduite  d'un  empois  extrêmement  épais  et  brillant, 
appelé  alors  gaudron. 
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également  empesées.;  manches  longues ,  d'une 
ampleur  extraordinaire,  et  soutenues  par  une 
carcasse  de  baleine  :  il  y  danserait  trois  ou  qua- 
tre manches  à  gigot  modernes.  Gibecière  sus- 
pendue à  la  ceinture  *;  chaine  d'or  ou  de  bronze 
autour  du  cou.  En  général,  on  ne  sort  pas  de  sa 
maison  sans  mettre  sur  son  visage  un  demi- 
masque  noir,  rose  ou  bleu,  et  sur  ses  épaules 
une  mante  de  soie. 

A  la  ville ,  la  coupe  des  habits  et  des  robes 
est  à  peu  près  la  même;  l'étoffe  seule  est  diffé- 
rente :  la  serge  de  Florence ,  la  filoselle  et  la  bure 
remplacent  le  velours  et  le  damas. 

Les  ligueurs  portent  presque  tous  un  grand 
manteau'de  serge  verte  ou  brune,  le  chapeau 
pointu  et  la  petite  botte  de  cuir  jaune  ;  plus ,  le 
chapelet  stutour  du  cou ,  et  la  croix  blanche  **. 

*  La  gibecière  sert  à  porter  le  bijou  favori  :  certaines  dames  y  met- 
teal  un  petit  épagneul  gros  comme  le  poing,  d'autres  un  écureuil  ou 
une  petite  perruche  des  Nouvelles  -Icdes.  La  reine  Louise  a  presque 
toujours  dans  sa  gibecière  un  livre  d'heures ,  et  la  duchesse  de  Mont- 
pensier  un  jeu  de  caries. 

**  La  croix  des  ligueurs ,  ou  croix  de  Lorraine ,  était  double  ;  ce  qui 
donna  lieu  dans  le. temps  à  ce  quatrain  : 

Mais ,  dites'moi ,  que  signifie 

Que  les  ligueurs  ont  double  croix? 

—  C^esi  qu^en  la  ligue  on  crucifie 

Jësus^Christ  encore  une  fois.  . 
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Ceux  d'entre  eux  qui  sont  .gens  de  robe  ont  le 
pourpoint  et  le  haut-de-chausses  noirs.  Le  père 
Crucé,  qui  est  du  vieux  temps,  n'a  pas  adopté 
les  manches  bouffantes,  et  il  porte  le  col  de  che* 
mise  rabattu  en.  guise  de  fraise. 

Le  pourpoint  et  le  haut-ae-chausses  du  roi 
sont  de  soie  jaune-serin;  son  manteau,  de  ve- 
lours marron  brodé  d'argent.  Souliers  de  daim 
très  pointus;  bas  Ke-de-vin;  petit  toquetde  ve- 
lours noir*;  énorme  fraise**;  enfin  à  sa  cein- 
ture, d'un  côté,  pend  im  petit  sac  à  fermoir 
rempli  de  flacons  et  de  hochets  en  or  et  en  ivoire; 

'  *  QueIqa9S-uns  prétendent  que  le  roi  fK>rtait  perruque ,  n'ayant  pas 
un  seul  cheveu  sur  la  tète.  En  ce  cas,  la  duchesse  de  Montpensier  n'é- 
*  tait  pas  dans  la  confidence,  elle  qui  disait  :  II  a  déjà  deux  couronnes, 
mais  je  lui  en  taillerai  une  troisième ,  c'est-à-dire,  je  le  tondrai ,  et 
ne  lui  laisserai  pour  chevelure  que  la  couronne  de  moine.  — Le  busle 
d'Henri  III ,  exécuté  d'après  nature  par  Barthélémy  Prieur,  ne  laisse 
pas  voir  de  trace  de  cheveux.  Ce  buste  doit  avoir  été  d'une  ressem- 
blance frappante  :  le  caractère ,  les  actions ,  les  paroles  de  Henri  III  se 
lisent  dans  chaque  trait.  On  trouvera  ce  buste  au  Musée ,  dans  la  galerie 
d'Angouléme ,  salle  de  Jean  Goujon  ,  à  gauche  de  la  porte  qui  mène  à 
la  salle  de  Franchcville. 

On  peut  consulter  aussi  le  tableau  de  Glouet ,  intitulé  Bal  de  la 
cour  de  Henri  III  :  il  est  placé  dans  le  vestibule  du  grand  salon ,  à 
droite  en  entrant. 

**  Le  roi  avait  la  manie  des  grandes  fraises ,  et  plus  d'nne  fois  ses 
fraises  lui  attirèrent  des  railleries.  «  Le  mercredi  4  février  1 579,  dit 
«  l'Estoile ,  le  roi  étant  allé  descendre  aux  Prés  (  ç'esl-à-direli  la  foire 
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de  l'autre,  un  grand  chapelet  de  têtes  de  mort, 
chacune  de  la  grosseur  d'une  noix.  ^ 

Le  duc  de  Guise  est  vêtu  plus  cavalièrement  v 
manteau  de  drap  noir,  pourpoint  de  damas  blanc, 
bottines  de  buffle ,  grand  chapeau  pointu  avec 
une  plume  verte.* 

Ses  aides-de-camp  ont  à  peu  près  le  même 
costume  :  Brissac  est  le  plus  élégant;  Saint-Paul 
est  tout  en  drap. 

La  reine-mère  porte  une  robe  de  soie  noire 
très  ample,  et  autour  du  cou  quatre  ou  cinq, 
médaillons. 

Ses  cameriere  pourraient  être  vêtues  d'une 
manière  plus  modeste  :  leurs  robes  sont  un  peu 
trop  décolletées;  mais  c'est  une  vieille  habitude 
de  la  maison. 

La  reine  Louise  et  ses  dames  4'honneur  sui- 
vent la  mode  à  la  lettre  (  voir  la  description  ci- 
dessus).  La  reine  est  vêtue  plus  simplement  que 
la  plupart  de  ses  dames,  surtout  que  madame 
d'Uzès. 

des  Prés-Saint -Germain) ,  aperçut  quelques  écoliers  qui  se  prome- 
noient  dans  la  foire  a^ec  de  longues  fraises  de  papier,  en  dérbion  de 
Sa  Majesté  et  de  ses  mignons,  toujours  si  bien  fraisés  et  goudronnés , 
et  crioient  en  pleine  foire ,  à  la  fraise  on  connoû  le  veau  !  Sa  Majesté 
fit  emprisonner  et  fouetter  comme  il  faut  ces  petits  insolens.  » 

5 
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Quant  à  madame  de  Montpensier,  dans  la  pre- 
mière scène,  sa  robe  est  de  drap  de  soie  gros- 
*vert,  bordé  de  petits  filets  d'argent.  Elle  a  la 
taille  moins  serrée,  les  manches  moins  volumi- 
neuses et  la  robe  moins  bouffante  qu'à  l'ordi- 
naire :  elle  s'est  mise  à  l'aise  pour  être  plus  agile. 
Quand  elle  \a  souper  chez  son  frère,  elle  a  une 
robe  de  damas  blanc  à  ramages  de  couleur,  avec 
des  manches  de  drap  de  soie  blanc,  brodées  en 
perles  roses  et  vertes:  du  reste,  rien  d'extraor- 
dinaire ,  sinon  beaucoup  de  coquetterie.  Toute- 
fois, n'oublions  pas  qu'en  général  elle  porte  ses 
robes  .extrêmement  longues,  afin  qu'on  ne  voie 
pas  qu'elle  a  une  jambe  plus  courte  que  l'autre. 
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PERSONNAGES. 


La  duchesse  DE  MONTPENSIER. 
Chàblbs  de  Gossé,  comte  de  \ 

BRISSAG  9  [  officiers  de  M.  de  Guise. 

Le  sieur  DE  M  AYNEVILLE ,  ) 
Maître  BUSSY--LE-CLERG,\ 

procureur  au  Parlement 9     I  ligueurs,    membres  du 
GRUGÉ,  vieil  avocat ,  \       comité  des  Seize,  dé- 

ROLAND ,  avocat,  I       voués  à  M.  de  Guise. 

BRIGARD,  marchand,  ) 

Le  père  EDMOND  B013RG0IN,  prieur  du  couvent  des 

Jacobins. 
Frère  EUST AGHE ,  moine  feuillantin. 
Frère  JAGQUES  GLÉMENT,\ 

Frère  IGNAGE  BOSSUT,         „,,iees  jacobins. 
Frère  NIGOL  AS  LARUELLE,  j  ^ 

Frère  TESTU,  ) 

M"*  HENRIETTE,  danîe  d'atour  de  la  duchesse. 
M-  DE  BROSSE,  vieille  gouvernante. 

SfiKTITEU&S  DE  LA  DUCHESSE. 
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VfitfDREDI  6  MAI,  10  HEURES  DU  MATIN. 

La  scène  est  dan»  une  maison  nommée  BeUEsbat,  appartenant  au 
prieuré  des  Jacobins;  cette  maison  est  située  hors  la  porte  Saint- 
Antoine  ,  à  main  gauche. 

Une  grande  salle  au  premier  étage,  éclairée  par  une  large  fenêtre 
qui  a  Tue  sur  la  route  de  Yincennes  ;  denmt  la  fenêtre ,  une  tapisserie 
à  demi  relevée.  Dans  le  fond  de  la  salle,  quelcpies  domestiques  dres- 
sent une  table  et  la  couTrentde  fruité  secs,  de  poissons  et  d'autres 
mets  maigres. 


(  Madame  de  Montpentier,  auise  anprè*  ù»  la  lenétre,  Ufnt  à  la  malD  des  carte» 
qn^elle  ^tale  sur  tine  petite  table,  elle  joue  à  la  patience ,  jeu  qip  esv  cent^  . 
faire  connaître  ravenir.  Madame  de  firosse  est  k  la  fenêtre ,  les  yeux  toume's 
du  cAt^  de  U  vUle<  Mademoiselle  Henriette  larreille  les  domestiques.  ) 

MADEMOISELLE  HENRÎKTTE. 

Allons,  voilà  qui  est  bien  :  descendez  le  reste 
à  la  cuisine;  nous  avons  là  de  quoi  rassasier?  s'il 
le  fallait,  un  régiment  de  Lorraine.       ^ 

(Les  dom0stiques  sortent.  Mademoiselle  Hepriette,  s^approchani  de  la 
duchesse  :  ) 
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Eh  bien!  madame  la  duchesse,  votre  patience 

rëussira-t-elle? 

LA  DUCHESSE. 

Elle  est  en  bon  chemin ,  ma  belle.  (Eiie  tire  mcces. 
ûTemem  plusieurs  cartes.  ^  Bravo!...  à  mcrveiUe!...  bravis- 
simo!...  valet  de  cœur!  roi  de  pique!...  m'y  voilà: 
tout  est  dit,  nous  le  tenons.  Entends-tu  bien, 
Henriette,  nous  le  tenons.  (]siie8e.i;)^,.^^a  rajuster  sa 
coiffure  derant  un  miroir. )  Henriette,  ramassc-moî  mcs 
cartes,  et  serre-les  dans  ma  gibec^re. 

MADAME  DE  BROSSE,  TiTemcnt. 

Madame,  madame,  voici  venir  un  çarro3se» 

LA  DUCHESSE. 

tJii  carrosse? 

MADAME  DE  BROSSE.  .    ' 

Oui,  madame,  c'est  le  roi. 

.  LA  DJQCH|LSSS.     .  , 

Bôil  !  la  patience  n'est  pas;  menteuse  ^  mais  fer- 
mez la  fenétrey  madame  de  Brosse,  fermes  vite 
et  baissez  la  tapisserie:  s'il  a)I,9ii^. pous  voir  ici, 

tout  serait,  perdu.  (Elle.y  des  maips  étante  en  riauL)   Oh! 

ma  fconne  dé  Brosse  !  che  gioidl  çhegioial  çppa- 
mentl  vous  ne  saute;p  pas;aussi?-7-  Il  faut  pourr 

tant  que  je  le  voie  passer.  (Elle  écarte  légèrement  un  coin  de 
la  tapisserie)  madame  de  Brosse  en  fait  autant  de  son  câté.  )  ryjfx}  (3  CSt  - 
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sa  §tosse  voiture  verte...  un  piqueijir,  un  cocher, 
quatre  laquais,  pas  davantage;  pas  seulement  la 
moitié  d'un  archer;  quelle  complaisance!  en 
vérité,  mesdames,  nous  sommes  d'un  bonheur!... 

(  On  entend  passer  la  voiturei) 

C'est  Du  Halde,  je  crois,  qui  est  sur  le  devant; 
madame  de  Brosse,  avez- vous  vu  qui  était  dans 
le  fond? 

MADA.ME  DE  BROSSE. 

M.  d'Ornano,  me  semble. 

LA  DUCHESSE. 

Beau  couple  de  larrons  !  (EUe  relève  peu  à  peu  >  tapu- 

•erie  et  oorre  la  fenêtre  avec  précaution.  )  AuonS ,   trOttC  ,   hoiï 

frère  capucin,  trotte  ferme:  tes  chers  hiérowi- 
mites  de  Vincennes  t'attendent  pour  te  chanter 
leur  sainte  messe ,  et  nous  aussi  nous  t'attendons 
pour  te  donner  ties  vêpres.  Le  pauvre  imbécile! 
il  va,  je  suis  sûre,  baiser  plus  de  cinquante  re- 
liques et  se  faire  emplâtrer  d'huile  depuis  la 
nuque  jus<|u'aux  talons^  mais  tout  cela  ne  lui 
fera  pas  deviner  ce  qu'on  lui  prépare  à  son  re- 
tour. —  Allons ,  ne  perdons  pas  le  temps  :  il  est 
précieux,  car  une  messe  est  bientôt  dite. —  Si 
ces  messieurs  tiennent  parole ,  ils  vont  être  ici 
tout  à  l'heure.  —  Écoutez-moi  donc,  mesdames 
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mes  aides-de-camp  :  toi^  Henriette/ descends, 
et  fais  transporter  sar  la  raute,  là,  vois-tu ,  à 
deux  pas  de  là  maison,  toutes  ces  bourrées  et 
tous  ces  vieux  fagots  entassés  sous  le  hangar; 
il  faut  en  faire  une  petite  «muraille  derrière  la- 
quelle nos  gens  pourront  [se  tenir  caches;  tu 
coinprends?  Vous,  madame  de  Brosse,  faites 
sortir  de  la  cave  le  baril  de  poudre  que  monsieur 
de  Brissac  y  a  fait  ti^ansporter  dimanche  passe; 
surtout  prenez  bien  garde,  n'allez  pas  nous  faire 
sauter. 

(Mademoiselle  Henriette  et  madame  de  Brosse  sortent^  Entrent  Brissac 
et  Mayneville.  La  duchesse ,  allant  au-devant  d^eux  :  ) 

Soyez  les  bienvenus,  messieurs;  vous  êtes  les 
premiers  au  rendez- vous. 

BRISSAC. 

Les  premiers,  madame  la  duchesse?  Notre 
homme  n'est  donc  pas  passé? 

LA  PUCHESSE. 

Pardonnez-moi  ;  à  ce  compte ,  vous  n'êtes  que 
les  seconds  :  il  est  passé,  mon  cher  Brissac. 

BRISSAC. 

A  merveille!  et  sa  suite? 

LA  DUCHESSE. 

Modeste  comme  celle  d'un  vrai  pèlerin. 
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BRISSAC. 

Comment!  pas  un  de  ses  coupe-jarrets? 

lâ  duchesse. 
Pas  un:  je  Vous  Tavais  bien  dit.  Mais  vous^  * 
qu'avez-vous  amené? 

BRISSAC, 

Trois  lansquenets  et  six  hallebardiers  du  ré- 
giment de  Vaudemont,  vieux  routiers,  bonnes 
lames. 

LA  DUCHESSE. 

Nous  en  ferons  notre  corps  de  bataille,  car 
pour  nos  moines,  il  n'y  faut  guère  compter. 

BRISSAC. 

Pourquoi  donc?  ces  petits  jacobins  font  le 
coup  de  feu  mieux  que  des  reistres. 

IIATNE VILLE ,  montrant  la  tabla  «arrie. 

Voilà  d'ailleurs  de  quoi  leur  donner  du  x^œur. 

BRISSAC 

Peste!  quelle  prévoyance,  madame  la  duchesse! 

,LA  DUCHESSE. 

Je  pense  à  tout,  mon  cher  comte  :  voyez  donc 

J)ar  ici*  (Elle  hù  montra   lat  bourra  que  Ton  entasse  en  dehors.) 

Voilà  l'édifice  qui  s'élève.  A.  propos,  par  où  sont 
entrés  vos  soldats? 
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BRISSAC.  ' 

Par  le  guichet  du  jardin  :  ne  craignez  rien , 
personne  ne  les  a  vus. 

LA  DUCHESSE. 

Très  bien.  En  vérité,  je  ne  me  sens  pas  d'aise  : 
avouez  que  j'ai  eu  là  une  admirable  idée. 

BRISSAC 

Une  idée  de  fée,  madame. 

LA   DUCHESSE. 

Il  y  a  si  long-temps  qu'il  nous  fait  courir  après 
lui  !  et  le  voilà  qui  dans  une  heure  va  venir  se 
prendre  lui-même  à  notre  glu!  Ce  qui  me  ravît 
l'ame  surtout,  c'est  de  penser  à  l'étonnement 
de  notre  cher  duc,  quand  il  apprendra  que  sa 
grande  affaire  s*est  terminée  aussi  lestement  et 
sans  lui  :  peut-être  boudera-t-îl  un  instant  ;  mais , 
croyez-moi,  il  ne  tardera  pas  à  se  dérider,  et 
comme  il  rira!  Je  donnei^ais  tout  ce  que  je  dois 
gagner  à  la  prime  cette  semaine  pour  éti'eàjSois- 
sons  quand  le  pauvre  di^^le  ,^  débarquera;  car 
vou^  ^9mz  que  wmi^  .re?$)iédiQ^fi(  à  ^ois^QS? 
ftRissAd.  •■   "     •       :•■•'•'' 

Je  sais  seulement  que  nous  allons  le  happer, 
mais  vous  ne  m'avez  pas  dit... 
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LA,  DUCHESSE. 

Je  VOUS  copierai  tout  cela  quand  nous  serons 

tous  réunis... 

f 

(  La  poitA  a^onvre  ;  entre  Bai^-l^-Cl^rc  ) 

Voici  déjà  du  renfort. 

BUSSY. 

Je  TOUS  baise  les  mains,  madame  la  duchesse. 

LA  DUCHESSE. 

Bonjour,  maître  Bussy.  Seriez-vous  seul? 

BUSSY. 

Non  pas,  madame  la  duchesse;  le  père  Crucé , 
l'ami  Roland  et  le  petit  Brigardin  sont  avec  moi; 
mais  nous  venons  chacun  de  notre  côté  :  il  faut 
marcher  a  pas  de  loup;  je  vous  ai  conduit  aussi 
trois  de  mes  clercs. 

BRISSAC. 

Vous  ri'ariienez  pas  La  Chapelle-Marteau? 

'  ■  .  î  .  «' 

BUSSY. 

Non,  je  ne  lui  ep  ai  mçpiç  pas  parlé;  ce  n'est 
pas  qu'il  failjie  s'en  défier,  mais  on  n'ai^i^iteu 
qu'à  le  faire  jaser  chez  monsieur  l'ambassadeur: 
qe3  rus^&d'E^piignols:  tirent  de  lui  tout  ce  qu'ils 
veulent,  surtout  quand  il  a^  comme  à  l'of ^i- 
naire,  uii  peu  trop  de  vin  dans  la  tête.v 
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BRISSAC» 

Et  votre  ami  Poulain,  le  verrons-nous? 

BUSSY. 

Il  devait  venir  avec  moi ,  mais  son  prévôt  Ta 
fait  appeler  ce  matin.  Au  reste,  peu  importe, 
c*est  un  garçon  discret  *. 

BRISSAC. 

J'espère  bien  que  madame  la  duchesse  n'aura 
rien  laissé  soupçonner  à  ce  gros  hypocrite  de 
Villequier? 

LA  DUCHBSSE. 

Seigneur  Dieu  !  je  m'en  serais  bien  gardée. 

BRISSAC. 

Ni  même  à  ce  grand  niais  de  La  Guiche? 

LA  DUCHESSE. 

Personne,  ni  du  Louvre,  ni  de  l'ambassade, 
n'a  eu  un  mot  de  ma  bouche  depuis  deux  jours. 

BRISSAC. 

Et  les  armes ,  madame  la  duchesse  ? 

LA  DUCHESSE. 

Elles  sont  là  dans  cette  armoire.  Tout  est  prêt, 

*  M«  Bussy ,  tqat  procureur  qu'il  0Bt ,  ne  s'apéf  ^it  pA»  que  son  aini 
Poulain  lui  a  fait  un  conte ,  e%  c[u'en  ce  moment  il  est  probablement 
au  Louvre ,  parlant  à  PoreiUe  de  M.  l'abbé d'Elbenue ,  ou  de  tel  autre 
hon  politi'ifue. 
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soyez  tranquille;  il  faut  seulement  que  nos  gens 
arrivent. 

BUSSY. 

En  voici  toujours  quelques-uns. 

(  Entrent  Cmeë ,  Roland  tt  Brigard.  Aprëa  aroir  Jsalu^  la  duchesse ,  Brigard 
et  Roland  se  mettent  à  causer  arec  Bossy  ;  la  dacbesse  et  MayneyiUe  s^ap- 
prochent  de  la  fenêtre  ;  BrisMC  va  an-devant  de  Cmctf  en  loi  donnant  la 
main.  ) 

BRISSAC. 

Eh  bien  !  père  Crucé,  êles-vous  en  bonne  dis- 
position? 

^  CRUCÉ. 

Sang  de  Dieu  !  je  n'irai  pas  de  main  morte. 
Pas  de  quartier,  morbleu!  tant  qu'il  y  en  aura, 
je  les  tue. 

BRISSAC.  '^ 

Oh!  nous  n'userons  pas  grand'  poudre  :  ils  ne 
sont  pas  beaucoup. 

CRUCÉ. 

Comment,  pas  beaucoup?  rien  que  dans  ma 
rue,  j'en  connais  plus  de  vingt  nichées.  Jésus- 
Maria  !  nous  avons  encore  de  quoi  faire  un  bon 
abatis^  je  vous  en  réponds.  Savez-vous  que  voilà 
seize  ans ,  au  vingt-quatrième  d'août  prochain , 
qu'on  ne  les  a  travaillés  un  peu  solidement?  11$^ 
croissent  comme  mauvaise  graine;  et  puis  il  ne 
faut  pas  oublier  tous  ces  chiens  de  politiques 
que  Satan  nous  a  envoyés  depuis  ce  temps-là. 
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Us  ne  valent  pas  mieux  que  les  autres,  n'est-ice 

pas,  monsieur  de  Brissac? 

BRISSAC. 

Assurément,  père  Crueé,  mais  il  ne  s'agit  pas 
d'eux  pour  le  moment;  Bussy  a  dû  vous  dire  ce 
que  nous  venions  faire  ici. 

CRUCÉ. 

Ah!  oui,  une  petite  partie  Raffut;  mais  ce 
n'est  rien  cela  :  dès  ce  soir  il  faut  commencer 
Ja  grande  battue.  Tète-Dieu  !  ça  ne  sera  jamais 
si  beau  qu'il  y  a  seize  ans  !  comme  nous  les  fai- 
sions pirouetter!  comme  je  vous  les  arquebusais! 
Vous  étiez  trop  jeune  alors,  monsieur  de  Bris- 
sac;  c'est  dommage,  vous  auriez  eu  du  plaisir. 

BRISSAC. 

Certainement...  mais  voyez-vous,  père  Crucé... 

LA  DUCHESSE,  •'approchant  de  Briisac. 

Nos  abbés  n'arrivent  pas,  mon  cher  comte: 
nous  ne  pouvons  pourtant  pas  les  attendre.  Mon- 
sieur deMayneville  m'assure  que  le  Valois  compte 
retourner  dîner  à  son  Louvre  :  nous  n'avons  donc 
pas  trop  de  temps  devant  nous.  En  deux  mots, 
voici  mon  plan  :  vous  arrêtez  sa  voiture,  tout  ce 
qui  résiste  est  mort,  cela  va  sans  dire;  surtout 
vous  prendrez  garde  que  personne  ne  s'échappa; 
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un  de  vous  saisit  les  rênes  et  le  fouet  du  cocher^ 
un  autre  prei^d  la  place  du  piqueur,  vous  faites 
faire  volte-face  à  la  vokure,  et  voilà  mon  ami  le 
pénitent  sur  la  route  de  Soissons.  Vous  trouve- 
rez des  relais  au  Bourget,  à  Dammartin^  et  tout 
le  long  de  la  route  :  un  peu  de  diligence,  et  vous 
arriverez  ce  soir  avant  le  coucher  du  duc.  Nous, 
pendant  ce  temps ,  nous  faisons  courir  Iç  bruit 
que  les  huguenots  viennent  d'enlever  le  roi,  et 
qu'ils  l'emmènent  pour  l'égorger;  la  garde  bour- 
geoise prendra  les  armes ,  les  portes  de  la  ville 
seront  fermées;  nous  nous  assurerons  du  Louvre 
et  de  l'hôtel  de  la  vieille  reine ,  puis ,  sur  ces  en- 
trefaites, notre  cher  duc  arrivera,  et  je  m'en 
rapporte  à  lui  pour  terminer  \e%  affaires. 
brissâc. 
Admirable  !  Mais  ne  craignez-vous  pas  les  qua- 
tre mille  Suisses  logés  au  faubourg  Saint-Denis? 

LA'DOCHESSE. 

Laissez  faire,  nous  viendrons  à  bout  des 
Suisses. 

CRUCÉ. 

Parbleu  !  nous  les  tuerons  comme  tout  le  reste. 
Ah  !  il  fera  chaud  ce  soir  à  la  Cité  !  Jésus-Maria  ! 
ipon  compère  LarioUe  et  mon  voisin  Brébœuf , 
vous  aurez  de  mes  nouvelles  ! 
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BUSSY. 

Diable!  le  père  Crucé  \a  vite  en  besogne  :  qui 
dirait  qu'il  vous  a  des  cheveux  blancs  ? 

CRUCÉ. 

C'est  qiie  je  suis  du  bon  temps,  moi.yous  êtes 
un  charmant  garçon ,  maître  Bussy;  mais  il  y  a 
deux  ou  trois  gouttes  de  sang  politique  dans  vos 
veines;  moi,  c'est  pur  sang  ligueur.  Morbleu! 
vive  là  Sainte-Union  ! 

(  Entre  le  prieur  des  Jacobins.  )  * 

LE  PRIEUR. 

Oui ,  bien  dit,  vive  la  Sainte-Union  ! 

*  LA  DUCHESSE. 

Dieu  soit  béni!  mon  père,  vous  voilà  donc 
enfin!  Et  vos  novices? 

LE  PRIEUR. 

Les  voici,  madame  la  duchesse. 

(Entrent  frère  Ignace  Bossut ,  frère  Nicolas  Lamelle ,  frère  Testu ,  frère 
Jacques  Clëment  et  frère  Euslache.)  1 

La  course  est  bonne,  et  l'ofïice  était  un  peu  long 
ce  m^^tin ,  sans  quoi  nous  serions  au  poste  depuis 
long-temps.  Tout  va-t-il  à  vos  souhaits,  madame 
la  duchesse  ? 

LA   DUCHESSE. 

Maintenant  que  vous  voilà,  rien   ne  nous 
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manque ,  mon  père.  —  Monsieur  de  Mayneville, 
veuillez  vous  mettre  à  la  fenêtre,  et  regardez 
bien  si  vous  ne  voyez  rien  venir. 

LE  PRIEUR,  à  U  dachesse. 

Je  vous  ai  amené  mon  neveu  Eustache  que 
vous  connaissez;  il  est  plein  de  zèle.  A  propos, 
voici  ce  novice  dont  je  vous  ai  souvent  parlé , 
frère  Clément,  celui  dont  mon  oncle  le  grand 
vicaire  m'a  fait  cadeau. 

LA  DUCHESSE. 

Ah!  je  me  souviens.  Lequel  est-ce? 

LE  PRIEUR. 

Ce  brun ,  maigre,  à  gauche;  charmant  enfant! 
nous  en  ferons  quelque  chose.  U  a  parfois  des 
visions  que  vous  auriez  plaisir  à  lui  entendre 
raconter. 

LA  DUCHHSSE. 

Des  visions,  vraiment? 

LE   PRIEUR. 

Oh!  c'est  un  saint  enfant,  et  avec  cela  un  vi- 
goureux gaillard  :  vous  allez  le  voir  tout  à  l'heure 
manier  le  mousqueton. 

LA  DUCHESSE. 

Vous  me  rappelez  qu'il  est  temps...  Messieurs , 
l'heure  approche;  prenez  vos  armes,  voici  de 
quoi  choisir. 
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(  Elle  ouvre  une  grande  armoire  remplie  de  mousquets ,  d^arqnebuses  et 
de  hallebardes.) 

CRUCÉ. 

Vive  Dieu  !  quel  arsenal  !  il  faudra  faille  des- 
ceriâre  tout  cela  en  ville,  madame  la  duchesse. 

(Chacun  s*empare  d^un  mousquet  ou  d^une  arquebuse.) 
LA   DUCHESSE,  aux  novices. 

Allons,  mes  frères,  faites  comme  ces  mes- 
sieurs. 

(  EHe  dépose  sur  la  table  un  paquet  de  balles  et  un  petit  baril  de  poudre.) 

Les  munitions  ne  vous  manqueront  pas. 

'      (  Chacun  charge  son  mousquet.  ) 

CRUCÉ,  prenant  une  poignée  de  balles. 

Moi,  j'en  mets  trois ,  c'est  ma  coutume  ;  je  m'en 
suis  toujours  bien  trouvé  :  il  y  a  plus  de  chances. 

LA  DUCHESSE,  apportant  une  petite  lampe  allumée. 

Messieurs,  voici  du   feu  pour  allumer  vos 
mèches. 

JACQUES-CLÉMENT,  au  prieur. 

Bénissez-le,  mon  père. 

LE  PRIEUR. 

Tu  as  raison,  mon  enfant. 

(Il  prononce  quelques  paroles  à  voix  basse,  et  fait  le  signe  de  la  «roix.) 
LA  DUCHESSE. 

.  Maintenant,  chacun  à  son  poste,  messieurs. 
Qui  descend  derrière  les  bourrées?  . 
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CRUCÉ,  ROLAND,  FRÈRE  EUSTACHE,  LES  NOTICES. 

Moi!  moi!  moi!  nous! 

BRISSAC. 

Un  moment  :  je  retiens  la  place  pour  mes  lans- 
quenets. 

LA  DUCHESSE. 

Oh!  oui,  les  lansquenets  d'abord;  ensuite 

FRÈRE  EUSTACHE. 

Ensuite  les  plus  jeunes. 

BRISSAC. 

Eh  bien!  soit,  les  plus  jeunes. 

LE  PRIEUR,  aux  novices  et  à  frère  Emtacbe. 

Cest  vous  que  cela  regarde,  mes  enfans:  ah! 
çà ,  visez  juste;  il  faut  me  faire  honneur. 

BRISSAC. 

Surtout  pas  de  maladresse ,  mes  jeunes  amis. 
Convienons  bien  de  nos  ftûts  :  à  qui  viserez-vous? 

FRÈRE  EUSTACHE. 

Au  Valois. 

BRISSAC. 

Comment,  au  Valois?  mais  pas  du  tout. 

JACQUES-CLÉMENT  bt  lu  autms  hotubs. 

Si,  si,  au  Valois. 

BRISSAC. 

Mais ,  non ,  morbleu  ! 

LE   PRIEUR. 

Ils  ont  raison ,  ces  enfans. 
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BRISSAC. 

Madame  la  duchesse  y  dites-leur  donc... 

CRUCÉ. 

Eh!  oui,  corbleu!  au  Valois,  ça  vaut  mieux; 
il  faut  en  finir. 

BRISSAC,  Tivèment. 

Vous  allez  tout  perdre  :  si  vous  le  tuez,  tous 
les  plans  de  monseigneur  sont  déjoués. 

LE  PRIEUR. 

Il  «'aurait  qu'à  s'échapper... 

LA  DUCHESSE. 

Mais,  mon  père,  ne  vous  ai-je  pas  dit  que 
nous  voulions  l'envoyer  à  Soissons? 

JACQUES-CLÉMENT. 

Nous  l'enverrons  en  terre,  c'est  plus  sûr. 

BRISSAC,  à  demi-Toix. 

Morbleu  !  nous  n'en  viendrons  jamais  à  bout! 
quelles  têtes  de  pierre  !  (k  u  duchesse.)  Aussi,  madame, 
qu  avions-nous  besoin  de  toute  cette  moinerie? 

LA  DUCHESSE. 

Que  voulez-vous?  c'est  à  eux  la  maison. 

(  Elle  prend  le  prieur  à  part.  )  ^ 

BRI  SS  A  C  ,  aux  novices. 

Mes  amis,  je  vous  parle  très  sérieusement:  il 
suffit  d'une  seule  égratignure  sur  la  personne  de 
ce  chien  de  Valois,  pour  compromettre  le  salut 
de  la  Sainte-Union. 
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BUSSY. 

Une  fois  que  nous  le  tenons,  que  craignez- 
vous?  Il  faut  faire  durer  le  plaisir. 

'  LE  PRIEUR. 

Allons,  mes  enfans,  voilà  qui  me  semble  juste; 
ce  vilain  Belzébut  n'en  doit  pas  être  quitte  à  si 
bon  marche.  Ne  le  tuez  pas  à  coups  de  mous- 
quets 9  mes  enfans. 

BUSSY. 

Eh  bien  !  est-ce  dit?  vous  viserez  aux  laquais, 
mes  frères,  (basa  Brissac.)  Ne  les  laissons  pas  descen- 
dre,  car  ils  n'ont  pas  Fair  bien  convaincus. 

LA  PUCHESSE, 

Et  qui  montera  à  cheval  ? 

BUSSY. 

Brigardin ,  je  suis  sûr. 

BRI6ARD. 

Volontiers. 

LA  DUCHESSE. 

Eh  bien!  mon  cher  monsieur,  allez  mettre 
bottes  et  éperons  ;  dépêchez-vous. 

MAYMEVILLE^àlafenétrei  !, 

J'aperçois  de  la  poussière  là-bas ,  derrière  ces 
grands  arbres. 

LA  DUCHESSE. 

C'est  la  voiture;  attention:  voici  le  moment. 

MAYNEVILLE,  toujours  à  la  fenêtre. 

Holà!  Brissac!  voyez,  je  vous  prie,  comme 
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elle  est  épaisse  cette  poussière ,  comme  elle  se 

prolonge  au  loin. 

LE  PEIEUR. 

Qu'est-ce  donc  ? 

BUSSY. 

Peut-être  un  troupeau  de  bœufs  qui  revien- 
nent de  la  foire  de  Saint-Maur. 

BRISSAÇ. 

Mais  ne  vois-je  pas  briller?... 

•      LE   PRIEUR. 

Briller!  quoi? 

BRISSAC. 

Des  cuirasses  9  ce  me  semble. 

LA  DUCHESSE,  viYemem. 

Des  cuirasses? 

(Tons  s^approchent  de  la  fenêtre,) 

MAYNEVILLE. 

Oui,  des  cuirasses. 

BUSSY. 

Voyons,  voyons. 

BRlSSAC. 

Ce  sont  des  chevaux. 

MAYNEVILLE. 

Des  hommes  d'armes. 

BRISSAC. 

La  compagnie  de  Grillon ,  sur  ma  parole  ! 

MAYNEVILLE. 

Ce  chien  de  Crillon  ! 
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BRISSAC. 

Par  où  aura-t-il  passé  ? 

BUSSY. 

Qui  a  pu  l'avertir. 

LA    DUCHESSE. 

Nous  sommes  découverts  ! 

JACQUES  CLÉMENT. 

Eh  bien  !  tant  mieux...  pourvu  qu'on  me  laisse 
tuer  le  Valois... 

(  Il  met  sou  mousquet  eu  joue.) 
LE  PRIEUR,  e'carum  le  mousquet. 

Que  vas- tu  faire? 

BRISSAC. 

Retenez-le,  prieur,  retenez-le!... 

CRUCÉ. 

Trahison  !  par  la  mort-Dieu  !  trahison  ! 

LA  DUCHESSE,  se  promenant  de  long  en  large  et  frappant  du  pied. 

J'étouffe  de  colère  !  11  y  a  de  la  sorcellerie  là- 
dedans.  Jamais,  non  jamais  nous  ne  réussirons. 

BRISSAC.  ' 

Ils  approchent. 

MAYNEVILLE. 

Ils  vont  nous  bloquer. 

BRISSAC. 

Eh  bien  !  May  ne  ville,  baissez  la  tapisserie,  bais- 
sez, vous  dis-je  :  vous  êtes  d'une  imprudence... 
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MAYNEVILLE,  baissant  la  tapisserie ,  mais  continuant  k  regarder  en 
Tëcartant  l^èrement. 

Voilà  la  première  cornette,  cent  vingt  hom- 
mes; ils  se  rangent  devant  les  bourrées. 

BDSSY. 

Diable  !  ils  vont  entrer. 

CRUCÉ. 

Entrer?  non,  morbleu!  N'ayez  pas  peur,  ma- 
dame la  duchesse  :  barricadons  cette  porte. 

FRÈRE  EUSTACHE. 

Oui,  oui,  barricadons. 

LE  PRIEUR. 

Surtout,  pas  de  bruit. 

MAYNEVILLE. 

Voici  la  voiture. 

LA  DUCHESSE. 

Quelle  rage  !  il  passera  en  se  moquant  dé  nous. 

MAYNEVILLE. 

Il  s'arrête. 

BUSSYT 

Peste  ! 

LE  PRIEUR. 

Chut!  chut! 

MAYNEVILLE. 

Non ,  il  passe... 

(  On  entend  la  voilure.) 

Il  est  passé. 
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LE  PRIEUR. 

Et  lea  Grillons  ? 

MAYMEYILLE. 

Les  voilà  qui  partent. 

LE  PRIEUR. 

Oqf! 

MAYNEVILLE,  relevant  la  upf sterie. 

Us  sont  partis. 

LE   PRIEUR,  aux  noTicet. 

Mes  enfans,  partons  aussi.  Vite,^u  couvent... 
Veux-tu  bien  laisser  ton  mousquet,  Clément! 

LA  DUCHESSE,  appelanu 

Madame  de  Brosse  !  madame  de  Brosse  !  (au  prieur.) 
Adieu,  prieur;  une  autre  fois  nous  serons  plus 
heureux. 

(Le  prieur  et  les  novicet  sortent;  madaïAe  de  Brosse  entre.) 

Ma  chaise,  mes  porteurs  sur-le-champ;  il  faut 
que  je  sois  à  mon  hôtel  avant  une  heure  :  Ville- 
quier  n'aurait  qu'à  venir  dîner,  je  veux  qu'il  me 
trouve.  Ah  !  bon  Dieu  !  quelle  déconvenue  !  Je 
vais  donc  rentrer  dans  ce  Paris  comme  j'en  suis 
sortie  ! 

BRISSAC. 

C'est  encore  un  bonheur,  madame,  que  pous 
puissions  y  rentrer. 
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BUSSY, 

Reste  à  savoir  si  on  nous  y  laissera  tranquilles. 

BRISSAC. 

Certes,  nous  ne  devons  pas  nous  endormir. 
Il  faut  que  monseigneur  vienne  se  mettre  à  notre 
tête ,  ou  tout  est  perdu . 

CRUCÉ. 

Envoyons-lui  un  exprès,  , 

BUSSY. 

Eh!  parbleu!  Brigardin. 

LA  DUCHESSE. 

Âh!  mon  cher  monsieur  Brigard^  vous  voilà 
tout  botte;  profitez  de  vos  éperons,  montez  à 
cheval,  je  vous  en  prie. 

BRIGARD. 

Sur-le-champ,  madame  la  duchesse. 

BRISSAC. 

Dites-lui  que  nous  ne  pouvons  plus  nous  pas- 
ser de  lui;  qu'il  vienne  comme  une  bombe,  sur- 
tout qu'il  vienne  en  forces  ;  parlez-lui  des  quatre 
mille  Suisses. 

LA  DUCHESSE. 

Mais  ne  lui  parlez  pas  de  notre  mésaventure, 
il  se  moquerait  trop  de  nous.  —  Ah!  maudit 
Grillon!  — Voici  ma  chaise;  adieu,  messieurs. 
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BRÏSSAC. 

Madamç  la  duchesse ,  j'aurai  l'honneur  de  vous 
présenter  mes  devoirs  cette  après-dtnée. 

(La  duchesse  sort.) 

Ah  !  çà,  voyons ,  c'est  aujourd'hui  vendredi  :  — 
dimanche  matin  il  peut  être  ici.  — Vous  enten- 
dez, Brigard,  dimanche  matin. 

BRIGARD. 

Ne  m'accusez  pas  si  vous  ne  le  voyez  point 
arriver,  je  n'aurai  pas  ménagé  ma  langue. 

(  U  sort.  Cruce' ,  Roland  et  Maynerille  causent  à  voix  basse  auprès  de  la 
feoétr^.  Bnssy  s^approche  de  Brissac.) 

BUSSY. 

Eh  bien  !  monsieur  le  comte ,  qui  diable  peut 
nous  avoir  vendus?  Pour  moi,  je  suis  bien  sûr 
de  n'en  avoir  pas  dit  une  demi-parole  à  qui  que 
ce  soit,  si  ce  n'est  ^  Poulain  toiit^fois;  mais  j'en 
réponds  comme  de  napi-qiên^e. 

BRISSAC. 

Soit  dit  entre  nous,  notre  duchesse  a  quelque- 
fois la  langue  un  peu  légère;  il  suffit  d'un  mot... 

BUSSY. 

C'est  vrai,  très  vrai,  monsieur  le  comte  :  autant 
que  possible,  pas  de  généraux  en  jupons;  ah! 
morbleu  !  c'est  monsieur  le  duc  qu'il  nous  faut  : 
c'est  un  homme,  celui-là! 
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BRISSAC.  • 

J'étais  sûr  que  sans  lui  nous  ne  viendrions  à 
bout  de  rien. 

BUSSY.  < 

J'ai  pourtant  peur  d'une  chose ,  c'est  qu'il  ne 
trouve  pas  les  cartes  encore  assez  brouillées  pour 
agir:  il  aime  trop  à  tout  prévoir. 

BRISSAC.  • 

Qui?  le  duc?  vous  ne  le  connaissez  pas,  mon 
cher,  vous  ne  l'avez  pas  suivi  comme  moi  dans 
trente  combats.  Allez ,  je  vous  promets  qu'il  a 
bientôt  pris  son  parti.  Qu'il  mette  seulement 
un  pied  dans  la  ville,  il  ne  tardera  pas  à  avoir 
l'autre  dans  le  Louvre  ;  il  nous  ferajlutôt  donner 
l'assaut,  s'il  le  faut. 

BUSSY. 

Dieu  vous  entende,  morbleu! — Mais  allons 
voir  l'ami  Brigard  :  il  faut  lui  verser  le  coup  de 
l'étriér. 

•  (Ils  sortent.  Crucé  ,  Roland  et  Mayneville  sortent  aussi.) 


FIN   DU  RETOUR  DE  VINCENMES. 
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PERSONNAGES. 


HENRI  III ,  roi  de  France. 

CATHERINE  DE  MÉDICIS ,  sa  mère. 

LoirisE  DE  VAUDEMONT,  sa  femme. 

L'abbé  D'ELBENNE,  j 

Le  sieur  DE  VILLEROI,  i 

René  DE  VILLEQUIER,  gouverneur l  secrétaires  d'état, 
de  Paris,  j 

POMPONNE  DE  BELLIÈVRE,         | 

HURAUT  DE  CHIVERNY,  chancelier. 

D'O,  surintendant  des  finances. 

Le  maréchal  DE  BIRON. 

LA  GUICHE,  grand-maître  de  Tartillerie. 

Alphonse  D'ORNANO,  colonel  des  gardes. 

GRILLON,  mestre-de-camp. 

DU  HALDE,  écu^er  du  roi. 

MIRON ,  médecin  du  roi. 

Achille  DE  H  ARL AY,  premier  président. 

Barnabe  BRISSON,  président  au  Parlement. 

Sa  ^re  ,  luthérienne  zélée. 

Sa  femme. 

PITHOU,  avocat  au  Parlement,  capitaine  d'une  compa- 
gnie bourgeoise. 

Nicolas  PITHOU,  son  frère ,  calviniste. 

DAVILA  (LuïGi),  écuyer   de  la  reine-mère,  frère  de 
l'historien. 
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SUIÎE  DES  PERSONNAGES.    .         gS 
GUGLIELMO,  nain  et  bouffon  de  la  reine-mère. 
BIANCA, 
CAMILLA, 

M"*  b'UZÈS ,  dame  d'honneur  de  la  reine  Louise. 
GEORGET,  fauconnier  du  roi,  gardien  de  la  ménagerie 
du  Louvre. 


Officiers  de 
M.  de  Guise. 


M.  HENRI  DE  GUISE. 

La  duchesse  DE  MONTPENSIER,  sa  sœur. 

D'ÉSPÏGNAC,  archevêque  de  Lyon. 

Bernardin  DE  MENDOZA,  ambassadeur  d'Espagne. 

Charles  DE  Cossé,  comte  DE  BRIS  SAC ,  ] 

Le  sieur  DE  MAYNEYILLE, 

Le  capitaine  SAINT-PAUL, 

Urbain  DE  LAVAL-BOIS-DAUPHIN, | 

CHAMOIS, 

BUSSY-LECLERC ,  procureur  au  Par.\ 

lement ,  ancien  maître  d'escrime , 
LA    CHAPELLE -MARTEAU,   maître] 

aux  Comptes, 
CRUCÉ,  vieil  avocat, 
Nicolas  POULAIN,   lieutenant  de   la 

prévôté,  faux  ligueur, 
ROLAND,  avocat, 
COMP AN ,  marchand , 
BRIG  ARD ,  marchand , 
HOTTMAN,  receveur  de  l'archevêché,  y 
COMTE,  échevin,   gardien  de  la  porte  Saint-Martin, 
ligueur  à  demi  politique. 


ligueurs, 
membres 
principaux 
du  comité 
des  Seize. 
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SâNGHEZ,  vieil  Espagnol^  cabaretier^  agent  de  l'ambas- 
sadeur d'Espagne. 
LINCESTRE,  curé  de  Saint-Gervais.  . 

Frère  EUSTACHE,  jnoine  feuiiiantin. 

Jacques  CLÉMENT,)        .  w 

«,«^r«xT  (  noYices  jacobins. 

Frère  TESTU,  )       '        ^ 

RONDOLETTO,  maestro  di  capella  de  la  duchesse  de 
Moùtpensier. 

DELARUE,  concierge  du  cimetière  des  Saints-Innocens. 

PERRIN,  facteur  de  la  halle  aux  draps. 

RIOLLE,  capitaine  de  la  compiagnîe  de  la  place  Saint- 
Michel. 

Uv  Cabaebtieb.   . 

LOmSE,  sa  fiiie. 

Le  père  GUILLAUME ,  huissier  du  palais. 

MOIVES. 
ËG0LIEA9. 

Mabiniers. 

Bouchers. 

Bourgeois. 

Femmes  des  halles. 

Officiers  et  soldats  suisses. 
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LES  BARRICADES. 


SCENE  I. 


DIMANCHE  M  MAI,  8  HEURES  DU  SOIR. 

Le  cabaret  de  Sancbez ,  ao  coin  deja  me  de  la  Mortellerie ,  Tif-A-vis 
Sain  t-G  errais ,  à  l'enseigne  du  Grand  Saùit-'LaurenL 

La  scène  est  dans  l'arrière-boutique. 

Sanchez  est  occupé  à  allumer  une  lampe  accrochée  à  la  muraille.  Au 
milieu  de  la  chambre  une  table  et  qudques  chaises. 


(Entre  U  Chapelle-Marteau.) 
SATiCHEZyfonbonnetà  lamaio. 

Salut^  monsieur  Marteau. 

MARTEAU. 

Bonsoir 5  vieil  ours  blanc;  dépêche-toi  de  fer- 
mer ta  boutique. 

SANCHEZ. 

Mais,  monsieur  Marteau ,  ces  messieurs  pe 

7 
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sont  pas  près  d'arriver.  M.  le  procui^eur  Bussy 
est  passe  tantôt,  et  m'a  dit  que  ce  serait  pour 
huit  heures. 

MARTEAU. 

Eh  bien!  il  est  huit  heures. 

SANCHEZ. 

Pardon,  monsieur  Marteau,  voyez  donc,  il 
fait  encore  jour. 

MARTEAU. 

N'importe ,  ferme  ta  boutique ,  te  dis-je. 

SANCHEZ. 

Mais,  monsieur  Marteau ,  j'ai  là  trois  lansque- 
nets  qui  boiront  bien  encore  chacun  leur  cru- 
chon de  vin  :  on  ne  peut  pourtant  pas  mettre  ses 
pratiques  à  la  porte. 

MARTEAU. 

Eh  bien  !  morbleu  !  versez-moi  donc  au  moins 
un  petit  coup.  Ne  vois-tu  pas  que  j'ai  le  gosier 
sec  comme  un  four? 

(  Il  t^atMad  deYant  la  table.  ) 
SANCHEZ,  ouvrant  aoo  buffet. 

Oh!  quant  à  cela,  très  volontiers,  (ii  rempiu  un 

grand  gobelet.)  C'cSt  du  pct^t  chypTC. 
MARTEAU. 

Pas  mauvais.  —  Ils  n'ont  pas  d'uniformes,  tes 
lansquenets? 
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SANCHEZ. 

Tudieu!  je  le  crois  bien:  c'est  de  la  contre- 
bande arrivée  de  Nancy. 

MARTEAU. 

Ah! 

SANCHEZ. 

Bon|^enfans,  ma  foi.  Ils  m'ont  chanté  une  belle 
chanson  composée  par  un  père  de  Jésus  de  leur 
pays  :  ça  vaut  de  l'or. 

MARTEAU ,  après  avoif  bu  vax  second  verre  de  yin. 

As-tu  fait  ta  ronde  ce  matin? 

SANCHEZ. 

Oui ,  monsieur  Marteau  :  j'ai  vu  nos  gens  de 
la  rue  Saint-Antoine  et  de  la  Grève. 

MARTEAU. 

Eh  bien!  qu'est-ce  qu'on  dit? 

SANCHEZ. 

Il  y  en  a  qui  se  plaignent  que  ça  n'avance  pas. 
Us  prétendent  qu'on  n'y  va  pas  de  franc  jeu. 

MARTEAU. 

Ils  ne  sont  pas  tropbétes.-^Où  est  ton  registre? 

SANCHEZ. 

Le  voilà,  monsieur  Marteau.  . 

MARTEAU,  parcouranl  le  registre. 

Peste!  tu  n'as  reçu  que  vingt  pistoles  cette 
semaine? 
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SAMCHEK. 

Que  voulez-vous?  monsieur  l'ambassadeur 
lient  les  cordons  serrés. 

MARTEAU. 

Oh  !  je  m'en  doutais  bien;  généreux  quand  on 
n'en  a  que  faire...  —^  Mais^  vieux  bélître,  pour- 
quoi donner  trente  carolus  à  ces  deu%  petits 
marchands  de  chapelets  de  la  place  Maubert?  tu 
sais  bien  qu'on  les  paie  ailleurs.  —  Qu'est-ce  que 
ce  Boutard,  marchand  tanneur?  Tu  es  donc  fou 
d'user  ainsi  notre  poudre  aux  moineaux?  et  rien 
aux  garçons  du  port,  rien  aux  forains  des  Prés! 
—  Maudite  bête  !  si  tu  ne  fais  pas  mieux  notre 
affaire ,  on  te  retirera  ta  commission.  —  Voyons, 
que  te  reste-t-il  maintenant? 

.  SANCHBZ. 

Oh  !  presque  rien  :  sept  ou  huit  méchai)S  dou- 
blons rognés* 

MARTEAU. 

Donne-les-moi. 

«^-fK-î  SANCHEZ. 

Comment,  monsieur  Marteau? 

.      MARTEAU. 

Donne-les-moi,  te  dis-je;  j'en  ai  besoin. 

SANCHEZ. 

11  faut  donc  vous  enregistrer. 
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BfARTBAU. 

£h!  non  y  vieux  buson^  tu  me  les  prèles.  Ce 
n  est  pas  même  tout  :  rappelle-toi  que  demain  il 
m'en  faut  encore  une  douzaine. 

SAIfCHliZ. 

Soit;. on  vous  les  aura.  Monsieur  Marteau  va 
sans  doute  faire  encore  un  petit  tour  à  Soissons?^ 

lURTBAU. 

Plus  loin  y  mon  garçon. 

SÂNCHE7. 

k  Nancy,  peut-être  ? 

MAATBAU. 

Si  je  prepds  une  (bis  ma  course,  ce  n'est  pas 
en  France  que  je  m'arrêterai. 

SANCHBZ. 

Peste  !  est-ce  qu'il  ne  ferait  pas  bon  à  rester  ici  ? 

MABTJBAU. 

Pas  trop. 

SANCHBZ. 

Ces  chiens  de  huguenots  vont  donc  nous  faire 
laloi? 

MARTEAU.      * 

Il  s'agit  bien  des  huguenots? 

Et  de  quoi  s'agit-il,  monsieur  Marteau? 
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,  MARTEAU. 

Il  s'agit  d'être  pendu. 

SANCHEZ. 

Ouais  !  j'ai  bien  enviede  vous  suivre. 

MARTEAU. 

Eh  bien  !  fais  tes  paquets  :  il  n'y  a  pas  loin  d'ici 
aux  Pays-Bas. 

SANCHEZ. 

Mais  si,  pour  éviter  la  corde,  j'allais  me  faire 
rôtir?  Vous  vous  rappelez  bien  mon  affaire  avec 
la  sainte  inquisition  pour  cette  petite  juive?... 

MAATEAU. 

Fais  ce  que  tu  voudras,  que  m'imporf:e  ! 

SANCUEZ. 

Et  puis,  c'est  que  je  vas  me  marier. 

MARTEAU. 

Vieux  fou,  est-ce  qu'on  se  marie  de  ce  temps-ci? 

SANCHEZ. 

Vous  voulez,  donc  qu'on  se  passe  de  femme? 

MARTEAU. 

Eh  !  non,  fais  comme  moi  :  je  ne  suis  pas  marié. 

$AN^Hfi^. 

Dame!  c'est  qu'à  mon  ^e  ce  c'est  plus' si  fa- 
*        cile.Et  depuis  ma  petitejuive,j'aitoi|jours  peur— 
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MARTEAU. 

Allons,  tais-toi,  voici  venir  Compan;  ferme  ta 
boutique  et  va  te  coucher;  nous  n'avons  plus 
que  faire  de  toi. 

COMPAN  ,  enlrant  «Tac  précaution. 

Ah!  ah!  maître  Marteau  est  à  son  poste. 

MARTEAU. 

Oui;  bonsoir,  Compan.  Où  sont  les  autres? 

COMPAN. 

J'ai  laissé  Hottman  et  .Roland  sous  le  porche 
de  Saint-Gervais  :  peuvent-ils  venir? 

MARTEAU. 

Eh!  sans  doute;  vous  voyez  bien  qu'il  n'y  a 
personne.  • 

(  Compan  sort.  Martaan ,  atevant  la  voix  :  ) 

Holà!  Sanchez,  donne-moi  tes  clefs,  nous  fer- 
àierons  la  boutique. 

SANCHEZ. 

Les  voici,  monsieur  Marteau.  Si  vous  quittez 
la  ville,,  vous  me  le  direz,  n'est-ce  pas? 

BtARTEAU 

En  attendant,  va  te  coucher. 

(Entrant  Hpitroan,  Compan,  Roland.) 
ROLAND. 

Salut,  maître  Bfarteau;  est-ce  que  Bussy  n'est 
pas  encore  arrivé? 
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MARTEAU. 

Non- 

ROLAND. 

C'est  pourtant  lui  qui  nous  a  donné  le  ren- 
dez-vous.Que  veut-il  nous  dire? 

HA^lTEAU.  * 

Si^ns  doute  quelque  nouvelle  promesse  de  son 
Guisard.  Morbleu!  je  commence  à  en  être  las* 

HOTTHAN. 

Depuis  le  temps  que  nous  l'attendon's!... 

MARTEAU. 

Mëtîer  de  dupes  que  de  s'en  fier  à  ces  grands 
messieurs.  Asseyez-vous  donc,  m^  amis. — 
Rien  de  nouveau  ce  soir? 

ROLAND. 

Rien  de  bon;  nous  avons  peut-être  rencontré 
six  fois  le  guet  depuis  le  Marché-Neuf  jusqu'ici. 
k  tout  moment  il  fallait  nous  séparer. 

MARTEAU. 

Les  coquins  sont  sur  leurs  gardes. 

COMPAN. 

On  parle  de  visites  dans  nos  maisons,  pour 
en  faire  déloger  tout  ce  qui  nous  est  venu  de 
Soissons  et  de  Nancy. 
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MARTEAU. 

Allons,  s'ils  y  vont  ce  train-là,  nous  n'en 
avons  pas  pour  long-temps. 

HOTTMAIf. 

Plus  de  fêtes,  plus  de  débauches  au  Louvre, 
plus  de  processions ,  ce  n'-est  pas  bon  signe;  il  se 
trame  quelque  chose. 

MARTEAU. 

Et  le  voyage  du  d'Épernon,  mofbleu!  —  qui 
sait  où  il  est  allé?  —  Ne  frappe-t-on  pas?*.,  c'est 
Bussy,  peut-être. 

(Entre  Crnce.) 
"  COMPAN. 

Non ,  c'est  le  père  Crucé. 

MARTEAU. 

Bonsoir,  voisin. 

CRUCÉ. 

Salut ,  les  amis ,  salut.  Eh  bien  !  étes-vous  aussi 
avances  que  moi,  par  ici?  où  en  est  votre  artille- 
rie? morbleu!  chez  moi,  il  n'y  a  plus  qu'à  allu- 
mer les  mèches.  Voilà  deux  heures  que  je  suis  à 
frotter  ma  grande  arquebuse  :  elle  ëtait  rouillée 
comme  chaîne  à  puits;  et  c'est  tout  simple,  il  y 
a  si  long-temps  qu'elle  se  repose! 

MARTEAU. 

Et  que  diable  en  voulez- vous  faire? 
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GRUCii 

Ce  que  j'en  veux  faire?  par  saint  Georges  mon 
patron!  est-il  permis  de  demander  à  un  vieux 
catholique  comme  çioi  ce  qu'il  veut  faire  de  son 
arquebuse?  vous  croyez  donc  que  tous  les  hugue- 
nots et  tous  les  politiques  sont  morts  cette  nuit 
de  mort  subite?  . 

MARTEAU. 

Ma  foi,  père  Crucé,  je  vous  conseille  de  cher- 
cher un  autre  gibier,  car  j'aurais  peur  pour  le 
chasseur. 

CRUCé. 

Jour  de  Dieu!  vous  avez  le  courage  bien  bas, 
camarade  ;  est-ce  que  vous  ne  sauriez  pas  la  nou- 
velle ? 

ItABTBAU. 

Quelle  nouvelle? 

CRUCÉ. 

Le  duc  est  parti  de  Soissons. 

UARTE|AU. 

Eh  bien!  après? 

CRUCÉ. 

Comment,  après?  il  vient  ici. 

MARTEAU. 

C'est  ce  qu'il  faudra  voir. 

CRUCÉ. 

Parbleu!  oui,  vous  le  verrez. 
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MARTEAID. 

Et  de  qui  la  tenez;Vous,  cette  belle  nouvelle? 

CRUGÉ. 

De  Bussy. 

MARTEAU. 

Pe$te!  il  doit  la  savoir  :  vcnlà  un  an  qu'il  me  la 
répète  tous  les  matins. 

eau  ce. 

Ce^t  rarch^vêqué  de  Lyon  qui  en  a  donné  > 
avis  à  la  duchesse. 

MARTEAU. 

Vraiment  î  eh  bien  !  on  ^'a  donné  avis,  à  moi, 
que  monsieur  de  Bellièvre  est  parti  du  Louvre 
depuis  trois  jours ,  pour  défendre  à  noire  cher 
duc  de  sortir  de  Soissons. 

CRUCÉ. 

Le  duc  se  sera  moqué  de  lui. 

MARTEAU. 

Oui-*dà  I  vous  connaissez  bien  le  pèlerin. 
eRucÉ. 

Ventrebleu  !  vous  ne  vouîez  rien  croire  !  Lin- 
cestre  a  raison  de  dire  que  la  foi  vous  manque, 
maître  Marteau. 

IIARTEAU. 

Par  la  sainte  Croix!  je  suis  meilleur  catholique 
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que  vous  et  lui;  je  tieiis'à  notre  sainte  Église 
comme  à  ma  peau,  mais  je  ne  me  crois  pas 
obligé  de  prendre  pour  argent  comptant  les  sor- 
nettes de  votre  ami  Bussy. 

CRUCÉ. 

Jësus-Maria!  ce  ne  sont  pas  des  sornettes; 
Brigard  lui-même  a  apporté  la  dépêche. 

MARTEAU. 

Ce  pauvre  Brigard!  En  effet ,  sa  femme  m*a  dit 
que  la  duchesse  l'avait  expédié...  Il  est  bien  bon, 
ma  foi,  de  faire  ainsi  le  métier  de  postillon. 

CRUCÉ,  élevant  la  Toix. 

Dieu  me  damne  !  vous  parlez  comme  un  po- 
litique, monsieur  Marteau. 

MARTEAU. 

Dites  donc  comme  un  huguenot,  qu'est-ce 
que  cela  vous  coûte  ? 

CRUCÉ. 

Si  vous  êtes  politique,  dites-le,  morbleu!  on 
vous  fera  votre  compte  comme  aux  autres. 

MARTEAU. 

Âh!  çà,  ne  m'échauffez  pas  la  bile. 

CRUCÉ. 

Pourquoi  pas?  vous  avez  besoin  qu'on  vous 
réveille. 
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MARTEAU. 

Par  loiis  les  diables!  êtes -vous  fou,  père 
Crucé.?... 

•   COMPAN. 

Allons,  la  paix,  mes  amis,  la  p^ix. 

(Entrent  Buuy  et  Nicolas  Poulain.) 
CRUCé,àBassy. 

Venez  donc,  camarade;  voilà  votre  ami  Mar- 
teau qui  me  traite  de  fou ,  parce  que  je  lui  dis 
que  monsieur  le  duc  a  quitté  Soissons,  et  qu'il 
s'en  vient  à  Paris. 

BUSSY. 

Laissez-le  dire,  père  Crucé;  il  faudra  bien 
qu'il  en  croie  ses  yeux. 

MARTEAU. 

Soit:  je  crois  un  peu  ce  qu'on  me  fait  voir, 
mais  pas  du  tout  ce  qu'on  me  dit. 

BUSSY. 

Je  m'imagine  pourtant  que  Brigard  et  l'aide- 
de-camp  qui  vient  d'arriver  avec  lui  de*  Soissons 
commenceront  à  vous  persuader  :  dans  cinq  mi- 
nutes  ils  seront  ici. 

MARTEAU. 

Tant  mieux;  mais  après  tout,  quand  il  vien- 
drait, votre  duc,  serait-ce  donc  pour  nous  le 
Messie?  en  serions-nous  bien  avancés? 
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BUSST. 

Et,  que  diable  vous  faudrait-il  de  plus  ? 

MARTEAU. 

Ce  qu'il  me  faudrait  ?  quelques  milliers  de  bons 
soldats  armés  jusqu'aux  dents,  pour  tenir  tête  à 
ces  quiatre  mille  satans  en  habits  rouges  qui  en- 
combrent le  faubourg  Saint-Denis;  ensuite,  quel- 
ques fauconneaux  de  moins  à  la  Bastille;  et ,  au 
Louvre,  des  hallebardiers  qui  eussent  les  yeux 
moins  ouverts  et  les  hallebardes  moins  longues. 

BUSSY. 

Tu-Dieu  !  vous  voilà  bien  en  peine  :  trois  ou 
quatre  mille  de  ces  manans  de  Suisses ,  qu'on 
paie  à  vingt  deniers  par  jour;  huit  ou  neuf  cents 
fiallebardiers  par  là^dessus;  plus,  les  trois  cents 
archers  écossais,  les  trois  cents  chevaux  de  Gril- 
lon, et  les  quarante-cinq  coupe-jarrets  du  d'É- 
pernon,  ne  voilà-t-il  pas,  je  vous  le  demande, 
une  armée  bien  formidable  ! 

-  '    '  MARTEAU. 

Ma  foi!  j'en  connais  de  moins  nombreuses. 

BUSSY. 

Si  je  sais  compter,  ils  ne  sont  pas  six  mille  en 
tout. 


Soit. 


MARTEAU. 
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€RI]GÉ,  frappant  la  table  de  «on  poing. 

Eh  bien!  morbleu!  monsieur  le  duc  en  vaut 
déjà  dix  mille  à  lui  tout  seul. 

MARTEAU. 

Pourquoi  pas  cent  mille,  père  Crucë? 

BUSSY. 

Ne  le  comptons  ni  pour  un,  ni  pour  mille;  vous 
n'en  conviendrez  pas  moins  que  nous  sommes 
vingt  contre  un.  D'abord ,  à  Saint-Ouen ,  à  Lagixy, 
au  Bourget,  n'avons-nous  pas  trois  compagnies 
de  cavaliers  arrives  cette  semaine  de  Soissons? 
plus,  le  duc  d'Aumale,  caché  à  la  Villetle  avec 
trois  cents  lansquenets  ?  ici ,  dans  la  ville,  quatre 
ou  cinq  cents  gentilshommes  lorrains  et  espa-  ' 
gnols ,  que  nous  logeons  en  cachette  chacun  chez 
nous  ;  la  garde  bourgeoise  qui,  dans  tous  les  quar- 
tiers, nous  est  assurée;  les  écoliers  de  laSorbonne 
et  de  l'Université ,  les  mariniers  du  port,  les  clercs 
du  Palais,  nos  femmes  elles-mêmes,  grâces  aux 
pavés  que  nous  gardons  entassés  dans  nos  gra* 
niers;  enfin  les  sermons,  et,  au  besoin,  les  bras  de 
tous  nos{H*étres,  Eh  bien!  n'est-ce  pas  assez?  de 
quoi  diable  voulez-irous  que  nous  ayons  peur? 

MARTEAft). 

Un  instant,  confrère;  vous  oubliez:  ce  damné 
de  d'Épernon ,  qui  nous  prépare  quelque  tour  de 
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son  métier.  Nous  le  croyons  en  Normandie,  et 
pas  du  tout,  il  court  la  Flandre  pour  «ramasser 
les  garnisons,  et... 

B  U  s  s T,  rioiMTompant. 

Chansons,  chansons,  mes  amis.  D'Épernon, 
je  viens  de  l'apprendre  à  l'instant  même,  est  bel 
et  bien  en  Normandie  ^  ne  songeant  guère  à  nous 
jouer  des  tours.  Le  cher  mignon  a  échoué  devant 
le  Havre^e-Grace.  Il  a  eu  beau  se  donner  pour 
gouverneur  de  la  province  au  nom  du  roi ,  on 
lui  a  fermé  les  portes  au  nez;  et  maintenant  il  est 
à  Rouen ,  où  les  nôtres  vont  lui  donner  quelque 
nouvel  os  à  ronger.  Ainsi  ne  me  parlez  plus  du 
d'Épernon  ni  de  toutes  ces  chimères... 

MARTEAU. 

Pas  si  vite,  maître  Bussy,  pas  tant  de  légèreté , 
s'il  vous  plait;  je  vous  abandonne  le  d'Épernon; 
mais,  morbleu  !  voici  qui  est  plus  sérieux.  Expli- 
quez-nous ,  de  grâce ,  comment  il  se  fait  que  de- 
puis un  an  nous  ne  formions  pas  un  projet  que 
nos  coquins  du  Louvre  n'en  soient  avertis  en 
même  temps  que  nous.  Savez- vous  que  «nous  en 
sommes  pour  le  moins  à  notre  dixième  embus- 
cade manquée,  à  commencer  par  notre  grande 
déconfiture  de  l'an  passé  avec  monsieur  de 
Mayenne,  et  à  finir  par  votn^  échauffourée  d'a- 


Digitized  by  VjOOQiC 


SCÈNE  I.  ii5  . 

vant-hier  à  la  porte  Saint- Antoine;  car  vous  avez 
beau  faire  le  mystérieux,  on  connaît  vos  exploits , 
confrère. 

BUSSY. 

Mais  vous  savez  bien,  mon  cher... 

^  '  MARTEAU. 

Ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  y  a  de  l'écho  parmi 
nous,  et  que  le  diable  a  mis  à  nos  trousses  quel- 
qu'un de  ses  démons ,  à  langue  de  pie,  pour  nous 
leurrer  et  nous  vendre  à  beaux  deniers.  Mille 
tonnerres!  tant  que  nous  ne  serons  pas  délivrés 
de  cette  lèpre,  vous  m'amèneriez  cinquante 
ducs  et  autant  de  duchesses,  avec  tous  les»  fan- 
tassins du  roi  Philippe,  que  je  n'en  dirais  pas 
moins  :  Marteau ,  gare  à  ton  cou. 

BUSSY. 

Et  vous  n'auriez  pas  fort,  confrère  ;  mais  à  force 
de  chercher,  on  trouve.  Le  plus  fin  renard  ren- 
contre plus  fin  que  lui.  Ou  je  ne  m'appelle  plus 
Bussy,  mes  amis,  ou  notre  infâme  traître  est  dé- 
pisté. 

MARTEAU,  ROLAND,  COMPAN. 

En  vérité  ! 

BUSSY. 

Demandez  à  Poulain  :  c'est  lui  qui  a  le  pre- 
mier éventé  le  terrier. 

8 
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MARTEAU. 

Son  nopi  ? 

BUSSY. 

Son  nom  ?  parbleu  !  c'est  Comte,  l'échevin,  le' 
gardien  de  la  porte  Saint-Martin . 

ROLAND. 

Eh  bien  !  j'en  avais  quelque  idée. 

'  MARTEAU. 

Moi  aussi,  Tête-Dieu!  l'œil  toujours  à  terre, 
la  voix  mielleuse,  le  poil  roux,  c'est  un  vrai  por- 
trait de  Judas. 

COMPAN. 

On  m'a  dit  qu'il  avait  été  huguenot. 

CRDCÉ. 

En  effet,  je  ne  le  vois  qu'au  sermon  et  jamais 
à  la  messe. 

BDSSY. 

Pour  nous ,  ce  qui  nous  donne  l'éveil,  c'est  que 
depuis  huit  jours  que  je  le  tourmente  pour  avoir 
ses  clefs ,  il  ne  fait  que  balbutier  quelque  méchant 
prétexte;  mais  ce  manège  doit  finir,  et  demain, 
sans  plus  tarder,  moç  homme  sera  démasqué. 

CRUCÉ. 

Demain!  bon.  C'est  lui  qui  ouvrira  la  danse; 
pendu  par  les  pieds ,  morbleu ,  comme  feu 
Mathieu  Denizart,  il  y  a  seize  ans.  Je  m'en 
charge,  moi. 
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BlisST,  à  Marteau.  < 

Eh  bien  !  confrère ,  vous  voilà  tranquille;  plus 
d'ivraie  dans  noire  grain.  Tandis  qu'au  Louvre 
tout  reste  en  même  état ,  Villequier ,  la  Guiche  et 
tant  d'autres  sont  toujours  là  pour  nous  servir. 

MARTEAU. 

Allons,  allons,  voilà  qui  raccommode  les  af- 
faires. 

CRUCÉ. 

Ah!  quel  plaisir  de  se  ruer  à  cœut^joie  sur  toute 
cette  race  d'enfer  ! 

MARTRAl},k  Bnssy. 

Mais  étes-vous  sûr  au  moins  que  monsieur  le 
duc  arrive  ? 

BUSSY. 

Ecoutez,  j'entends  frapper  :  trois  coups.  Ce 
sont  eux  :  je  vais  ouvrir. 

(11  sort.) 
ROLAND,  k  Poulaio. 

Ainsi  donc  notre  ami  Comte.... 

<:RI3CB. 

La  maudite  vipère  !  Faut-il  que  je  sois  son  cou- 
sin! mais  quand  il  serait  mon  grand-père,  Jesus- 
Maria  !  s'il  a  le  malheur  de  me  montrer  sa  face ,  je 
vous  l'assomme  de  ma  main. 

MARTEAU. 

Je  me  charge  de  vous  aider,  camarade.  Ce  sera 
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de  bon  cœur,  car  je  me  sens  tout  à  Taise  de  sa- 
voir le  gaillard  découvert*  Morbleu  !  que  Bussy  a 
fait  un  bon  coup  ! 

B  U  s  s  Y ,  à  demi-Toix  ;  il  est  <lan«  le  caba^u 

Par  ici, suivez-moi.  ^» 

(Eotrent  Bosfy,  Saint-Paul ,  Brigard.  Bossj  à  Saint-Paul.) 

Pardon  de  tout  ce  mystère ,  capitainej  mais  il 
-  y  a  dans  notre  ville  tant  d'yeux  ouverts,  même  à 
cette  heure ,  que  nous  tâchons  au  moins  de  ne  pas 
éveiller  ceux  qui  dorment. 

(  Saint*Paul  lui  re'pond  par  un  geste  et  reste  au  fond  de  la  salle  debout 
avec  Bussy,  qui  lui  parle  à  voix  basse.  Brigard  s'avance  auprès  de  la 
table  ,  et  donne  la  main  à  ses  amis ,  particulièrement  à  Roland  et  à 
Poulain,  ) 

ROLAND. 

Enfin  le  voilà  donc,  ce  petit  Brigardin.  Vous 
arrivez  à  une  belle  heure ,  camarade. 

BRIGARD. 

Dame!  ce  n'est  pas  faute  d'avoir  éventré  nos 
chevaux,  mais  les  portes  étaient  déjà  fermées. 
poulain: 
Et  les  nouvelles  sont-elles  bonnes  au  moins? 

BRIGARD. 

Admirables. 

flARTEAU. 

Quel  est,  s'il  vous  plaît,  ce  grand  diable  à 
moustaches  blondes? 


Digitized  by  VjQOQlC 


SCÈNE  I.  117 

BRIGARD. 

Le  capitaine  Saint-Paul. 

MARTEAU. 

Comment,  ce  petit  Saint-Paul  de  Nancy  ?  a-t-il 
grandi  !  quel  compère  ! 

BRIGARD. 

Tel  que  vous  le  voyez,  il  est  le  bras  droit  de 
monsieur  le  duc.  C'est  lui  qui  va  vous  conter  nos 
affaires* 

MARTEAU. 

Allons,  soit,  qu'il  se  dépêche. 

BUSSY,  •'^pprochtnU 

L'heure  s'avance,. nous  sommes  à  vos  ordres, 
monsieur  Saint-Paul.  Asseyons-nous,  mes  amis, 
et  écoutons. 

SAINT -PAUL,  leTant  son  chapeau. 

Messieurs,  j'ai  bien  l'honneur....  Ah!  ventre- 
bleu  !  maitre  Bussy,  aidez-moi  donc,  vous  nous 
conterez  tout  cela  bien  mieux  que  moi. 

BUSSY. 

Non ,  parlez ,  capitaine,  parlez;  il  n'y  a  pas  be- 
soin de  phrases. 

SAINT. PAliL. 

Allons,  j'aurai  bientôt  dit.  Le  duc  vous  fait  sa-^ 
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voir,  messieurs,  qu'il  compte  entrer  demain  en 
votre  ville  au  coup  de  ijaidi  environ.  Voilà  qui 
est  convenu,  n'est-ce  pas?  il  couche  ce  soir  au 
Bourget;  j'ai  moi-même  fait  mettre  tan tôtles  draps 
-à  son  lit  :  ainsi  voilà  qui  est  encore  convenu.  Une 
fois  à  Paris,  il  vous  exposera  mieux  que  moi  ses 
projets,  car  il  a  des  projets,  j'en  réponds.  D  ne 
faut  pas  croire,  voyez -vous,  que  monseigneur 
soit  un  freluquet,  et  qu'il  s'en  vienne  ici  pour  res- 
ter les  bras  croisés  et  pour  faire  la  courbette  dans 
la  galerie  du  Louvre.  Laissez -le  venir,  et  vous 
verrez  un  beau  tapage;  foi  de  Lorrain ,  je  vous  le 
promets.  Ah  !  çà ,  n'oublions  rien  :  demain ,  au 
coup  de  midi,  il  entrera,  et  il  faut  que  vous  sa- 
chiez qu'il  laissera  son  escorte  à  la  Villette,  et  fera 
son  entrée  presque  seul;  or,  il  vous  prie  de  pré- 
parer vos  armes  en  cas  de  besoin;  vous  compre- 
nez bien,  n'est-ce  pas?  Elnsuite,  si  vous  pouviez 
lui  tapisser  son  passage  d'une  bonne  bordure  de 
bourgeois,  vous  lui  feriez  plaisir.  U  voudrait  que 
ce  fut  une  espèce  de  fête,  vous  comprenez  bien? 
Je  suis  sur  qu'il  vous  suffirait  de  votre  crédit 
pour  lui  former  un  cortège  lorig  de  deux  lieues; 
mais  comme  un  peu  d'aide  ne  nuit  jamais,  voici 
cina  mille  écus  en  or  qui  ppurront  servir  à  per- 
suader les  plus  récalcitrans. 
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MARTEAU. 

Excellente  idée!  voilà  qui  est  fort  bien  de  la 
part  de  monseigneur. 

BUSSY,  à  Saint-Paul. 

C'est  à  monsieur ,  (montrant  Marteau)  qu'il  faut  don- 
ner cet  argent,  capitaine;  il  est  notre  caissier, 
(bac  k  Marteau.)  Eh  bicu  !  coufrère,  avais -je  raison? 

MARTEAU,  bat  kButsy. 

Certainement,  voilà  qui  me  semble  très  loyal. 

SAINT-PAUL.  • 

Ce  que  vous  aurez  de  reste  pourra  servir  à  vous 
procurer  des  armes. 

BUSSY, 

Poulain ,  c'est  vous  que~  cela  regarde. —  En  sa 
qualité  de  prévôt ,  il  peut  faire  ces  sortes  d'achats 
sans  éveiller  le  soupçon. 

SAINT-PAUL.. 

Eh  bien  !  vous  n'aurez  qu'à  les  faire  porter  à 
rhôtel  de  Guise,  j'y  serai  demain  tout  le  jour 
pour  les  recevoir.  Ah  !  çà,  n'oublions  rien  :  vous 
avez  bien  eu  soin,  n'est-ce  pas,  de  faire  provi- 
sion de  ces  gros  tonneaux  pleins  de  terre  et  de 
fumier,  et  de  ces  grosses  chaînes  propres  à  barri- 
cader les  rues?  car,  voyez-vous ,  on  n'a  pas  aban- 
donné te  plan  de  l'année  passée;  mais  là^e^sus. 
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je  m'en  rapporte  à  vous.  Ma  foi,  messieurs,  me 
voilà*  au  bout  de  mon  rouleau;  voyons  que  je 
cherche....  Non,  c'est  tout.  Il  ne  me  reste  plus 
qu'à  vous  donner,  de  la  part  de  monseigneur,  sa 
parole  de  duc-  qu'il  a  envie  autant  que  vous 
de  mettre  à  la  porte  tous  ces  maudits  porcs  d'hé- 
rétiques, et  qu'il  ne  sera  pas  le  dernier  à  tirer  la 
dague  et  à  leur  en  larder  les  épaules. 

TOUS. 

Vive  Dieu  !  et  monseigneur  de  Guise  ! 

CRUCÉ. 

Jesus-Maria  !  Voilà  les  belles  journées  de  la 
Sainte-Union  qui  vont  commencer!  j'en  étais  sûr. 

BUSSY,àBlarie«a. 

Ainsi  plus  de  rancune  contre  monseigneur! 

MARTEAU. 

^  S'il  était  là^  je  lui' sauterais  au  cou.  EhJ  mais, 
morbleu  !  allons-nous  gagner  nos  lits  sans  avoir 
vidé  un  verre  à  sa  santé  ?  Voyons  si  le  père  San- 
chez  n'a  pas  par-là  quelque  ÉDnd  de  bouteille , 
,  seulement  pour  que  nous  ne  trinquions  pas  avec 
des  gol)elets  vides. 

(Ilouyre  le  buffet.) 
BUSSY. 

Parbleu  [  il  a  raispn  :  quand  vous  parlez  de  cette 
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sorte,  je  suis  docile ,  confrère,  (iftirietu  verw  le  yb; 

Bnsij  prend  ion  gobelet ,  se  lère  el  dit  :  )  A  la  Sdlltë  de  HIOD* 

seigneur  de 

CRUCé,  rinterrompant. 

Un  instant,  des  hommes  ne  passent  pas  les 
premiers.  Moi,  je  bois  d'abord  à  notre  sainte 
Église  catholique  9  à  l'extermination  de  ses  enne- 
mis, et  au  triomphe  de  notre  Sainte-Union. 

TOUS. 

Amen. 

(  Us  trinquent ,  font  le  ûgne  de  croix ,  et  aralent  leur  Terre  de  tin.) . 
MARTEAU 

Maintenant^  à  monseigneur  Henri  de. Guise, 
digne  fils  de  son  père,  comme  lui  pilier  de 
l'Église,  franc  ligueur  et  franc  gentilhomme. 

TOUS. 

Amen. 

(Ils  trinquent  et  boiyent.  ) 
BUSSY. 

A  la  santë  du  capitaine  Saint -Paul. 

TOUS. 

Amen.  , 

(  Ils  trinquent  et  boivent.  } 
MARTEAU. 

Or  çà,  mes  amis,  décampons  maintenant. 
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HOTTMAN. 

Et  en  diligence,  s'il  vous  plait;  k  porte  Saint* 
Honoré  est  à  plus  de  deux  pas  d'ici. 

(  Chacun  décroche  ion  chapeau  et  «^enveloppe  de  ton  manteau  de  lerge.) 
CRUCÉ,  COMPAN  n  POULAIN,  à  S«it4»ânL 

Adieu,  capitaine. 

BUSST. 

N'oubliezpas...  demain,  dans  le  faubourg  Saint* 
Denis,  à  midi. 

(Iliiortent.) 

Surtout  point  de  bruit,  messieurs:  vous  savez 
qu'ici  tout  le  monde  dort. 

MARTEAU. 

Adieu,  Bussy;  à  demain ,  au  Palais,  (k^abt^ni, 
en  hii  oflrant  la  maiii.}  Capitaine,  permcttez-vous?..**. 

(kRoland,BrigÉrdetflotlman.)yOUS  VCne?   dc  mOn    CÔt^, 

vous  autres;  quanta  vous,  monsieur  Saint-Paul... 

BUSSY. 

Le  capitaine  s'en  vient  coucher  chez  moi. 

MARTEAU. 

Adieu  donc,  capitaine. 

ROLAND,  BRI6ARD  xr  HOTTMAN. 

Allons,  partons ;>  adieu ,  Bussy. 

Bussy, 
Bonne  nuit  et  bon  espoir. 
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r  '  (  U«  sort«M.  —  BtHsj,  à  9aint-Panl.) 

AhJ  çà,  mon  cher  h6te^  ce  flacon  n'est  pas' 
vide  j  et  si  vous  m'en  croyez ,  nous  le  soiilage- 
rons  de  ce  qui  lui  reste  dans  le  ventre. 

'  (lUt'aiMyeiit.) 

SAINT-PAUL. 

Tête-Dieu!  déjà  trois  rasades  ont  passé  par  là! 

BUSST.     . 

Encore  celle-ci  pour  leur  tenir  compagnie. 

(Ils  boivanl.) 

SAINT-PAUL. 

C'est  de  la  poudre  à  canon  que  votre  vin  :  voilà 
l'incendie  qui  me  monte  au  cerveau;  par  bonheur, 
je  n*ai  pas  à  recommencer  le  métier  d'ambassa- 
deur. Je  ne  m'en  suis  pourtant  pas  mal  tiré,  avouez. 
Jusqu'à  cette  heure,  je  ne  me  connaissais  que 
tout  juste  assez  d'éloquence  pour  crier:  En  avant, 
marche  !  à  mes  archers.  Mais  je  vois  que  je  rie  suis 
pas  sans  ma  petite  dose  de  faconde,  et  que  j'au- 
rais bien  pu  tout  comme  vous,  maître  Bussy, 
quitter  la  dague  pour  la  basoche. 

BUSSY. 

Pourquoi  pas?  vous  parlez  comme  un  livre. 

SAINT-PAUL. 

Dieu  m'en  garde,  morblieu!  il  y  a  plus  de  vo- 
lupté à  donner  le  plus  mince  coup  de  sabre  qu'à 
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prononcer  cinquante  harangues,  fussent-elles 
toutes  aussi  belles  que  la  mienne.  Mais  tranchons 
là-dessus ,  et  dites-moi ,  je  vous  prie ,  ce  que  signi- , 
fie  ce  colificjiet  que  vous  avez  là  pendu  au  cou  en 

'  manière  de  collier?  (Il  Im  monire  le  chapelet  que  les  ligueurs  por- 
taient au  COQ.)  Est-ce  tout  de  bon  par  hasard  que  vous 
vous  êtes  fait  capucin?  vous  n'en  teniez  guère, 
pourtant,  quand  vous  étiez  notre  prévôt  d'armes; 
heim!  qu'en  dites-vous^  maître  Bussy? 

BUSSY. 

Ma  foi,  vous  avez  peut-être  raison ,  capitaine; 
mais,  en  conscience,  à  force  d'habitude,  il  me 
semble  que  je  commence  à  n'être  pas  trop  mau- 
vais chrétien.  Quant  à  ce' chapelet,  il  ne  veut 
rien  dire;  vous  n'avez  donc  pas  vu  que  nous  en 
^  portons  tous?  c'est  un  signe  qui  nous  aide  à  nous 
reconnaître.  Eh  quoi  !  n'est-il  pas  parvenu  jus- 
qu'à Soissons  notre  fameux  refrain  : 

«  Qui  n'a  des  chapeleU  au  cou 
«  Mérite  y  avoir  un  iicou.  » 

SAINT-PAUL. 

Non  pas ,  vraiment, 

BUSSY. 

Et  le  duc  l'ignore  aussi. 

SAINT-PAUL. 

Sans  doute. 
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BUSSY. 

Diable!  cela  ne  va  pas  faire  bon  effet  dans  ce 
pays-ci.  Les.petites  choses  ont  plus  d'importance 
qu'on  ne  pense.  Il  faut  que  j'aille  au-devant  du 
duc  pour  le  munir  de  chapelets. 

SAINT-PAUL. 

En  vérité,  vous  ferez  bien  d'aller  au-devant  du 
duc,  car  il  compte  vous  rencontrer  à  l'entrée  du 
faubourg.  Votre  maudit  vin  m'escamote  la  moitié 
de  ma  mémoire;  mais,  je  m'en  souviens  fort  bien, 
il  veut  conférer  avec  vous  avant  de  voir  vos  con- 
frères. Le  duc  sait  que  vous  êtes  franchement  des 
nôtres,  et  d'ail|eurs,  modestie  à  part,  maître 
Bussy  avouera- qu'il  est  la  bonne  tête  du  parti. 
Au  peu  que  j'en  ai  vu ,  vous  m'avez  l'air  de  me- 
ner ces  gens-là  à  peu  près  à  votre  fantaisie  ? 

BUSSY. 

Il  est  vrai,  capitaine,  j'ai  quelque  autorité  sur 
eux  ;  et  si  ce  n'est  La  Chapelle-Marteau ,  il  n'y  en 
a  guère  dans  le  nombre  qui  s'avisent  de  me  con- 
tredire long-temps  en  face. 

SAINTPAUL. 

Qu'est-il  ce  La  Chapelle? 
BqssY. 
Il  est  de  robe  comme  moi;  de  plus,  parfait 
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ligueur;  mais  il  ne  se  chauffe  pas  tout-à-fait  du 
^nénie  boi^ue  nous  :  il  fait  l'ombrageux  dès  qu'il 
'  s'agit  des  prétentions  de  monseigneur.  A  vrai 
dire ,  je  lui  crois  du  penchant  pour  l'Espagnol. 

SAINT.PAUL. 

Il  est  donc  sensible  aux  doublons  ? 

BUSSY. 

Vous  avez  deviné  :  il  a  force  dettes  sur  le  corps; 
il  aime  le  bon  vin... 

SAIIÎIT-PAUL. 

En  ce  cas,  votre  homme  n'est  pas  à  craindre; 
avec  une  de  ces  bonnes  places  où  Ton  pêche  en 
eau  trouble,  nous  lui  fermerons  la  bouche.  Il  n'y 
aura  qu-à  le  faire  prévôt  des  marchands. 

BUSSY. 

Soit;  ce  n'est  pas  mal.  Mais,  en  vérité ^^  ne  croi- 
rait-on pas  que  nous  partageons  déjà  le  gâteau? 

SAINT-PAUL. 

Il  faut  bien  que  ce  moment-là  vienne  :  autant 

^  vaut  donc  en  jouir  un  peu  d'avance.  Mais  dites- 

moi ,  vous ,  compère ,  qu'est-ce  qu'il  vous  faudra? 

Je  gage  que  vous  jetterez  votre  robe  noire  aux 

orties,  pour  rendosser  ITiabit  galonné*? 

*  Le  capitai;ie  prophétise  ;  car  dans  huit  ou  dix  jours  maitre  Basffjr 
sera  gouTcrneur  de  la  Bastille ,  et  La  Chapelle;-Marteau  prévit  des 
»      marchands. 
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BUSSY. 

C'est  ce  que  nous  verrons;  mais  d'ici  là  nous 
avons  bien  de  la  besogne. 

SAINT-PAUL. 

Bagatelle ,  mon  camarade;  il  ne  s'agit  que  de 
monter  l'escalier  du  Louvre  et  d'expédier  le 
Valois  ad  patres. 

BUSSY. 

A  quoi  bon  le  tuer?  un  froc  ne  suffit-il  pas 
pour  l'enterrer?  A  propos,  savez- vous  le  mot 
de  la  duchçsse  à  ce  sujet? 

SAINT-PAUL. 

Encore  quelque  malice  :  elle  est  si  méchante 
cette  petite  boiteuse! 

BUSSY. 

Elle  dit  à  qui  veut  l'entendre ,  en  montrant  de 
jolis  petits  .ciseaux  d'or  qu'elle  porte  à  sa  cein- 
ture: Voici  de  quoi  tailler  une  troisième  cou- 
ronne à  frère  Henri  de  Valois. 

SAINT-PAUU 

Propos  de  femme  ;  moi ,  je  ne  me  contente  pas 
de  si  peu.  Les  moines  ressuscitent,  au  lieu  que 
les  morts  ne  reviennent  plus  du  temps  qui  court. 

BUSSY. 

Ne  décidons  rien  :  nous  irons  selon  le  vent^ 
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d'ailleurs  tous  tios  gens  sont  prépar^îs  aussi  bien 
à  l'occire  qu'à  le  cloîtrer.  Nous  ayons  travaille  le 
terrain  de  telle  sorte,  grâces  à  nos  cures ,  et  sur- 
tout grâces  à  Lincestre  et  à  Boucher,  que  tout  ce 
que  nous  y  sèmerons  poussera. 

SAINT-PAUL,  bâillant. 

Oh!  les  braves  gens  que  ces  curés! 

BUSSY. 

Toute  notre  canaille  est  convaincue  que  le  roi 
a  juré  la  mort  de  l'Église. 

SAINT-PAUL,  bâiUant. 

Bravo!  bravo! 

BUSSY. 

Us  n'entendent  que  le  son  de  cette  cloche,  il 
n'est  donc  pas  dificile  de  les... 

(Sftint-Paul  commence  à  s^endopmir.) 

Holà!  capitaine,  je  crois  que  vous<iemandez 
la  remise  de  l'audience?  ^ 

SAINT-PAUL. 

Oh!  très  volontiers.  Jamais  je  n'eus  les  pau- 
pières si  lourdes  :  c'est  ce  maudit  voyage  tou- 
jours au  galop. 

BUSSY. 

Ma  foi,  le  lit  ne  me  fera  pas  de  mal  non  plus; 
demain ,  il  faut  être  de  bonne  heure  à  l'ouvrage. 
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SAFNT-PAUL. 

N'ayez  pas  peur,  je  ne  vous  laisserai  pas  dormir; 
c'est  toujours  moi  qui  éveille  les  trompettes  pour 
sonner  l'appel. 

(  Bmay  éuiiit  U  Umpe  i  Saiot-Panl  prtnd  son  chapeaa  et  ion  ^poe.) 
BUSSY. 

Allons,  donnez-moi  le  bras.  Prenez  garde,  il 
y  a  deux  degré^. 

(Ib  torteot.) 
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LONDI  9  MAI,  9  HEURES  DU  MATIN. 

Le  cabinet  du  roi  au  Louvre*  Dans  le  fond ,  une  porle  qui  conduit 
à  un  grand  vestibule.  Â  gauche,  une  fenêtre  d^où  l'on  découvre  les  tours 
de  Saint-Germain-l'Auxerrois ,  Pesplanade  du  Louvre  et  les  rues  qui 
y  aboutissent.  Â  droite,  la  porte  de  la  chambre  à  coucher  du  roi. 

Deux  hallebardiers  font  sentinelle  à  la  porte  de  la  chambre  du  r«i. 


(Entre  Pabbé  d^Elbenne  qui  se  dirige  rapidement  veri  cette  porle.) 
UN  DES  HALLEBARDIERS. 

On  n'entre  pas. 

D'ELBENNE. 

J'ai  besoin  de  parler  au  roi. 

LE  HALLEBABDIER.  '       * 

Il  faut  que  vous  attendiez  :  Sa  Majesté  entend 
la  sainte  messe. 

D  ^E  L3  E  N  N  E ,  revenant  snr  set  pas. 

Toujours  attendre  quand  il  s  agit  d'affaires! 
Allons,  patience:  faisons  sentinelle  avec  eux. 

(il  s'assied  dans  un  fauteuil.)  MoU  paUVrC  d'ElbcUnC,  tU  VdS 
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encore  perdre  ta  peine.  Je  gage  qu'il  me  reçoit 
comme  si  je  lui  débitais  des  chansons  !  et  pour- 
tant les  choses  sont  claires.  Nos  coquins  ont  re- 
pris du  cœur  :  les  voilà  plus  dispos  que  jamais. 
Dans  deux  heures^  leur  patron  est  à  leur  tête. 
Tu-Dieu!  il  est  bien  temps  de  nous  mettre  en 
garde.  Mais  que  faire  avec  un  pareil  homme?  sait- 
on  jamais  surquoi  compter?  sait-on  jamais^  quand 
on  lui  parlé,  par  qui  on  est  écouté  ?  il  a  au  moins 
.deux  douzaines  d'âmes  dans  son  pourpoint;  une 
pour  toutes  les  heures.  Ce  matin,  le  voila  en  dé- 
votion; et  cette  nuit,  qui  sait  où  il  a  couché? 
tout  à  l'heure  il  va  peut-être  vouloir  faire  le  roi, 
et  ce  soir  nous  le  verrons  valet  de  la  ligue.  Ah! 
bon  Dieu  !  bon  Dieu  !  Miron  prétend  qu'il  tourne 
à  la  folie;  en  vérité,  je  crois  qu'il  voit  juste.  Jésus- 
Mariaî  quel  métier  d'être  le  conseiller  d'un  fou! 
Au  moins,  quand  monsieur  d'Épernon  était  ici, 
la  girouette  n'allait  que  par  |un  seul  vent;  mais 
aujourd'hui  c'est  à  qui  la  fera  virer  de  son  côté. 
Ce  chien  de  Villequier...  et  Villeroi  lui-même  ^ 
depuis  sa  querelle  avec  monsieur  d'Épernon... 

(  EDlr«  Yilleroi  qui  se  diri|»  vers  la  chambre  do  roi  ;  mais ,  «perceTant 
d^Elbenne ,  il  vient  à  lui.) 

YILLEROI. 

Dieu  vous  garde,  mon  cher  monsieur  d'Ël-- 
benne. 
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D'ELBENNE,  sa  levant. 

Je  VOUS  salue,  monsieur  de  VîUeroi. 

VILLRROI. 

Pardon  d'interrompre  vos  méditations  :  je  vois 
que  vous  avez  fait  comme  moi;  vous  êtes  des- 
cendu trop  tôt:  le  roi  dort  encore. 

D'ELBfiNNE. 

Non  pas;  il  est  avec  son  chapelain. 

TILLERQL 

En  ce  cas,  nous  ne  sommes  pas  près  d'entrer. 

D'ELBENMB. 

Tant  pis. 

VILLEROL 

Moi,  je  dis  tant  mieux;  il  est  si  rare  de  vous 
posséder  tête  à  tête ,  et  de  jouir  à  soi  seul  de  toute 
votre  amabilité!  Mais,  si  je  vous  comprends, 
vous  venez  pour  aflaire  d'importance  ? 

D'ELBENNE. 

Oh!  c'est  peu  de  chose. 

YILLEROI. 

Je  vous  jure  qu'on  vous  croirait  soucieux. 

D'ELBRNNE. 

Moi,  monsieur?... 

(  Entrent  YiUeqnier  et  La  Goiche  ;  ViUeqnier  donne  U  maîo  à  ViUtrei 
et  fait  un  grand  salut  à  d^EIbenne  ;  La  Guiche  ne  le  saine  pas.) 
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VILLÉROI,b«sàUGmche. 

Vous  arrivez  fort  à  point,  j'allais  périr  d'ennui 
avec  cette  vieille  buse  :  je  ne  lui  ai  pas  encore 
arraché  quatre  paroles,  et  je  mie  sang  et  eau. 

TILLEQUIER,  d'im  ton  mielleux. 

Messieurs ,  vous  me  voyez  doublement  ravi  de 
vous  trouver  ici;  car,  outre  le  plaisir  de  pouvoir 
m'entretenir  avec  vous,  je  regarde  encore  comme 
un  singulier  bonheur  d'arriver  à  temps  pour  le 
lever  de  Sa  Majesté.  En  vérité,  je  tremblais  de 
manquer  aujourd'hui  à  ce  devoir,  non  par  ma 
faute,  mais  par  celle  des  obstacles  imprévus  qui 
m'ont  retardé  en  chemin.  Croiriez- vous  que  j'ai 
mis  plus  d'une  heure  à  venir  de  mon  hôtel  ici. 

VILLE^OI. 

Et  pourquoi  donc? 

VILLEQDIER. 

On  voit  bien  que  vous  êtes  habitant  du  Lou- 
vre, et  que  vous  n'avez  pas  encore  mis  le  pied  à 
la  rue.  En  vérité,  je  ne  sais  quel  lutin  s'est  mis 
aux  trousses  de  nos  bourgeois ,  mais  ils  sont  tous 
hors  de  leurs  maisons  et  de  leurs  boutiques. 
Femmes,  filles,  garçons,  maîtres,  valets,  les  voilà 
tous  qui  courent  de  çà,  de. là,  se  poussant,  se 
heurtant  :  c'est  wçkè  cohue^dont  tous  les  passages 


Digitized  by  VjOOQlC 


i54  LES  BARRICADES,       . 

sont  obstrués.  Il  a  fallu  de  bons  poings  et  quelque 
courage  à  mes  pauvres  porteurs  pour  fendre  ces 
épais  bataillons.  Comprenez-vous  quelque  chose 
aces  géns-là,  messieurs? 

LA  GVICHE^apart. 

Maître  fourbe!  ne  dirait-on  pas  qu^il  ne  sait 
rien?        ' 

VIL|LEAOI,TiT«iiMnt. 

Mais  ne  serait-ce  pas  quelque  émeute? 

VILLBQUIEB. 

Pas  du  tout;  vous  diriez^ plutôt  d'une  prome«> 
nade  à  la  tbire,  ou.méme  d'une  procession^  Us 
sont  tous  sans  armes ,  et  la  plupart  vêtus  de  leurs 
beaux  habits  comme  un  dimandie. 

VILLEROI. 

Je  ne  vois  pourtant  pas  quel  patron  ils  peuvent 
fêter  aujourd'hui. 

D'ELBENNE. 

Et  moi ,  je  le  sais  bien. 

VILLEBOI. 

Comment? 

D'ELBENIIB. 

.  Ce  saiat4à  s'appelle  Henri  de  Gnise^ 

VILLEQUIBR. 

Que  Voulez^ VOUS  dire,  de  gi&ee? 
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VILLEROL 

Je  ne  comprends  pas. 

D'ELBENNB. 

Il  n'y  a  pas  grand  mystère  cependant;.  Mon- 
sieur de  Guise,  (}ue  l'on  croyait  si  loin,  va  tout 
à  rheure  entrer  dans  la  ville ,  et  tous  ces  fous  de 
Parisiens  sont  appelés  à  sa  rencontre.  Vous  voyez 
s'ils  sont  exacts  au  rendeî-'vous.  Corbleu  !  comme 
ils  courent!  ne  dirait-on  pas  que  c'est  l'heure  dû 
théâtre,  et  qu'il  leur  est  arrivé  quelque  nouvel 
histrion  d'Italie? 

VlLLRQUi'ER. 

Certes,  la  nouvelle  est  étrange.  Oserait-on, 
mionsieur  d'Elbenne,  vous  demander  comment 
vous  Tayez  apprise? 

D\ELBEMJ«E. 

Ma  foi,  je  vous  demanderais  plutôt,  monsieur 
de  Villequier,  comment  vous  avez  pu  ne  pas  rap- 
prendre :  ou  n'a  qu*à  faire  deux  pas  dans  les  rties 
pour  en  avoir  les  oreilles  étourdies. 

TlLLBQUlKil. 

Ainsi,  ce  n'est  encore  qu'un  bruit  de  balles? 

O'ËLBKNNi. 

P^yi^doAnez-inoi,  monsieur,  je  le  tiens  de  meit 
leure  source. 
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VILLEROI,  bat  à  U  Giueh«. 

Y  a-t-il  un  mot  de  vrai  dans  sa  nouvelle? 

LA  GUICHE. 

En  conscience^  je  n'en  sais  rien. 

VILLEROI,hftut. 

Pour  moi 9  messieurs,  je  suis  convaincu  que 
si  monsieur  le  duc  met  le  pied  dans  la  ville /Sa 
Majesté  le  lui  aura  permis  sans  nous  en  faire  part. 

D'ELBENNE. 

Pardonnez-moi,  monsieur^  c'est  contre  le  gré 
de  Sa  Majesté ,  c'est  même  à  son  insu  que  mon- 
sieur de  Guise  ose  venir. 

VILLEQUIER. 

Mais,  en  vérité,  vous  savez  tout,  le  dessus  et 
le  dessous  des  choses;  rien  ne  vous  échappe. 
Certes,  vous  avez  là  un  singulier  privUége;  car 
nous  autres ,  membres  du  conseil  tout  comme 
vous ,  nous  ne  savons  jamais  rien. 

LA  GUICHE. 

Indiquez-nous  donc  la  source  où  l'on  s'appro- 
visionne si  bien  de  vérités  ? 

D'ELBENNB. 

Elle  serait  trop  vite  tarie  si  nous  étions  tant  de 
gens  à  y  puiser. 


\ 
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•     •  VILLEROL 

Monsieur  d'Elbeane  fait  le  mystérieux. 

VILLEQUIER. 

Entre  collègues,  ce  n'est  pas  bien. 

VILLEROI. 

J'espérais  que  les  secrets  et  les  cachotteries 
étaient  partis  du  Louvre  avec  le  seigneur  d'É- 
pernon. 

VILLEQ13IER.  , 

Âh!  fi  donc!  mon  ami,  vous  faites  injure  à 
iftonsieur  Fabbé  en  lui  donnant  un  trait  de  res- 
semblance avec  ce  vilain  serpept. 

D'ELBENNB. 

Messieurs,  je  serais  fier  de  l'imiter  dans  sa 
manière  de  servir  le  roi  et  l'État. 

LA.  GUICHE. 

En  vérité,  vous  êtes  de  ses  amis?  Eh  bien! 
voilà  le  premier  que  je  rencontre;  vous  ne  devez 
pas  trouver  beaucoup  d'écho. 

(Entrent  le  ehanoeUer  dX) ,  Alphonse  d*Ornano  et  quelques  fentUshoaunes.) 
VILLEQUIER. 

Je  gage  que  ces  messieurs  vont  faire  chorus 

avec  nOpS.  (s'adressent  anx  nonTeanx  Tenus.)  N'cSt-il  paS  Vrai , 

messieurs,  qu'on  respire  plus  à  l'aise  en  ce  pays, 
depuis  que  messire  d'Épernon  en  a  délogé  ? 
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LE  CHINCELIEA.  * 

Il  n'y  a  qu'une  voix^là-d^sus,  monsieur  le 
gouverneur  :  chacun  se  réjouit  de  voir  enfin  le 
soleil  après  une  si  longue  éclipse^  ^ 

Nous  commençons  à  pouvbir  aborder  Sa  Ma- 
jesté à  toutes  les  heures  ^  et  sans  être  écoutés  par 
quatre  oreilles  au  lieu  de  deux. 

VILLEROI. 

Il  est  certain  qu'on  ne  vit  jamais  page  ni  chi^ 
couchant  plus  constamment  sur  la  trace  dé  son 
maître  que  celui-là. 

VILLEQUIER. 

Il  suivait  Sa  Majesté  comme  son  ombre. 

LA    GVICHE. 

Dites  plutôt  comme  une  amoureuse  suit  son 
fiancé. 

D*ÈLfeENWE. 

Monsieur,  ce  sont  là  de  mauvais  propos. 

LA  60ICHE,  riant. 

Allons,  moûsieur  l'abbé ,  ne  vous  eflfarouchez 
pas:  vous  savez  fort  bien,  tout  comme  nous, 
que  nous  avions  deux  reines  de  France,  et  que 
le  signor  d'Épernon  en  était  une. 
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D*ELBEIfNE. 

Pour  le  coup,  ceci  est  scandaleux. 

LE  CHANCELIER. 

Messieurs ,  messieurs ,  trêve  sur  ce  sujet. 

(  pendant  ce  colloque  sont  tnirés  quelques  genlilihommet ,  et ,  avec 
eux,  Miron  leiaMèciii  et  Georgel  le  fsucoanier.) 

6E0R0BT,  s'approchent  de  Toreille  dé  Miron. 

Notre  ami  La  Guiche  est  un  sot  :  il  ne  sait  pas 
que  c'est  à  sa  femme  que  va  revenir  Femploi  du 
d  ÉpernoD  ;  il  chante  un  gloria  pairi  à  son... 

MlRON. 

TaifiMtoi  9  mautaise  langue. 

VILLEQUIEtl. 

Qu'est-ce  que  raconte  mon  bon  amiGeorget? 

LE  CHANCELIER. 

Il  a  l'air  triste,  le  cher  enfant. 

GEORGET. 

Oui,  parbleu!  je  suis  triste,  j'ai  bien  de  quoi. 

LA  GUICHjE. 

La  fouine  arl-elle  tordu  k  cou  à  tes  faisans  ? 

GEORGET. 

Oh  !  si  te  n^ëtait  que  la  fouine,  je  n'aui;ais  pas 
^  peur;  mais  c'est  bien  autre  chose  vraiment. 

VILLIlIkOl. 

Allond>  bÂle-toi^  mauvais  paaquin. 
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GEORGET. 

Messieurs ,  je  suis  disgracié  y  moi  et  les  miens. 
—  Vous  riez?  mais  savez-vous  que  voilà  vingt 
jours  que  Sa  Majesté  n'a  donné  une  miette  de 
biscuit  à  ses  bijoux,  ni  un  grain  de  tournesol  à 
ses  perruches;  vous  direz  ce  que  vous  voudrez, 
mais  mes  affaires  prennent  une  vilaine  couleur. 

LA  GUICHE. 

Mon  pauvre  garçon,  c'est  qu'il  y  a  de  grandes 
réformes  chez  nous  depuis  ces  vingt  jours-là.  Tu 
n'es  pas  le  seul  qui  t'en  plaignes;  demande  plutôt 
à  la  Sainte-Beuve  et  aux  autres  de  sa  trempe. 

VILLEQUIEB. 

Tu  vois  bien  que  nous  ne  portons*  plus  nos 
bilboquets. 

YILLEROL 

Et  nos  sacs  de  pénitens  non  plus. 

GEORGET. 

Oui ,  je  comprends  tout  cela;  mais  mes  pau- 
vres camarades  qui  n'y  entendent  rien  sont  tout 
consternés  :  les  petits  chiens  pleurent ,  les  écu- 
reuils gémissent. 

YILLEQUIBR. 

Et  les  loups,  que  font-ils? 

6B0RGET. 

Les  loups  ?  vous  savez  bien  que  nous  les  avons 
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mis  à  la  porte  avec  les  lions  et  tous  ces  messieurs 
à  grande  gueule  et  à  grosses  dents... 

VllLEQCIEH. 

Ah!  c'est  vrai,  depuis  ce  rêve... 

GEORGET. 

Oui,  depuis  que  Sa  Majesté  s'est  vue ,  en  songe,, 
dévorée  par  des  animaux  qu'elle  nourrissait  de 
sa  main.  Mais  je  crois  qu'on  aura  eu  bien  tort  de 
donner  congé  à  ces  innocentes  bétes,  car  tous 
les  bons  astrologues  disent  que  c'est  de  loups 
portant  pourpoints  et  hauts-de-chausses  que  le 
rêve  a  voulu  parler. 

VILLEROI. 

Maître  Geoi^et  fait  l'insolent,  me  semble. 

VILLEQUIER. 

En  tous  cas,  le  plus  grand  loup  de  tous  n'est 
plus  dangereux  pour  Sa  Majesté. 

D'ELBENNE. 

Vous  en  êtes  donc  toujours  sur  ce  chapitre  ^ 
monsieur? 

VILLEQUIER. 

Ma  foi,  monsieur,  vous  me  permettrez  de 
parler  de  ce  qu'il  ine  plaît. 

D'ELBENNE. 

Vous  me  permettrez  aussi  de  défendre  ceux 
que  vous  insultez; 
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VILLBQUIER. 

Si  VOUS  le  preoez  sur  ce  toQ4ày  monsieur^  vous 
n'aurez  pas  le  dernier.  ^ 

(  La  porle  de  la  chambre  du  Roi  t^purre,  deux  pages  sortent ,  Vmn  por- 
tant le  chapeau ,  Tanlre  le  missel  ;  le  roi  les  suit ,  accompagne'  de  Da 
Halde  son  e'cuyer  et  de  deux  officiers  des  gardes.) 

UN  DES  PAGES,  annonçant. 

Le  roi  ! 

LE  ROI.    ' 

D'où  vient  donc  tant  de  bruit,  messieurs? 
Voilà  un  quart  d'heure  que  vous  me  troublez 
dans  mes  dévotions.  —  Pourquoi  cet  air  animé, 
d'Elbenne?  je  voi$  qu'on  s'est  encore  pris  de 
querelle.  En  vérité ,  nous  avons  déjà  bien  assez 
de  soucis ,  sans  nous  en  créer  encore  à  plaisir  par 
nos  discordes.  Comment  faisiez- vous  donc  les 
autres  années,  messieurs?  Il  me  semble  que  vous 
étiez  toujours  en  paix.  Il  est  vrai  qu'alors  on 
s'amusait  davantage  à  la  cour.  Eh  biçn  !  Ton  peut 
encore  user  du  remède  :  nous  ne  porterons  pas 
long-temps  le  deuil  de  mon  cousin  de  Condé, 
et  mon  dessein  est  de  ressusciter  pour  ce  mois 
de  mai  quelques-unes  de  nos  belles  fêtes.  Nous 
irons  mercredi  à  Saint^ermain  saluer  le  retour 
du  printemps  :  je  veux,  y  voir  mes  lilas  en  fleur; 
ils  promettaient  déjà  beaucoup  la  semaine  pas- 
sée, quand  nous  accompagnâmes  d'Épemon. 
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D^ELBBNNE,  8*a|^procfa«nt  du  roi ,  laMU  k  Poreine. 

Sire,  faites,  je  vous  supplie,  que  je  puisse  en- 
tretenir un  instant  Votre  Majesté  :  il  y  va  du  salut 
de  votre  personne  et  de  l'État. 

LE   ROI. 

Tout  à  l'heure ,  mon  cher  abbé ,  tout  à  l'heure; 
vous  me  laisserez  bien  cinq  ou  six  minutes  pour 
faire  mes  civilités. 

D'ELBENNE,  basIiBliroD. 

Eh  bien!  que  vous  avais-je  dit?  on  a  plus  de 
peine  à  lui  parier  raison  qu^à  faire  aller  cent  pa- 
resseux à  l'école. 

LE  ROI. 

Ah  !  çà^  Villequier,  vou$  allez  avertir  vbfe  dames 
de  nos  nouveaux  projets;  il  faut  préparera  force 
les  joyaux  et  les  dentelles.  Nous  porterons  les 
fraises  à  quatre  rangs  cette  année.—  (àdo.)  Est- 
ce  que  la  surintendante  ^ppoipte  encore  foire 
l'exilée  durant  tout  l'été  ?  dites-lui  donc  que  notre 
cour  vaut  bien  sçs  jardins,  fussent-ils  pi uâ beaux 
que  ceux  d'Armide.  —  (à  u  cujchê.)  Et  votre  femme, 
nous  la  verrons  aussi,  j'espère?  voilà  huit  jours 
que  je  la  cherche  en  vain  chez  la  reine. 

tA  GUICHE. 

Sire,  une  indisposition  légère... 
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LE  ROI,  TOjant  d*Elb«niM  qui  s*aTiine«  poor  loi  ranonvekr  m  demanda 

Messieurs  y  la  reine  reçoit  ce  matin:  veuillez 
descendre  auprès  d'elle,  vous  lui  annoncerez  ma 
venue. 

(L«i  gentiUhomoies  sortent  p«n  m  p«a;  YiUequier  donne  le  bras  à 
lAGoicheetlaidit:)  . 

D'qù  vient  donc  cet  accès  de  bonne  humeur? 

LA  GOICHE. 

Il  faut  qu'il  n'ait  pas  encore  vent  des  nouvelles. 

VILLEQUIER. 

Mais  monsieur  l'abbé  est  la  pour  le  mettre  au 
courant. 

LA  GUICHE. 

Justement,  le  voilà  qui  reste;  il  va  lui  défiler 
son  chapelet. 

(  Ils  «prtMt) 
LE  ROI ,  resté  seul  avec  d^lbenne. 

Eh  bien  !  d'Elbenne,  vous  venez  donc  encore 
sonner  l'alarme?  sans  doute  quelque  nouveau 
complot  du  genre  de  celui  de  Vincennes? 

D^ELBENNE. 

Oui,  sire,  c'est  encore  un  complot;  mais  pour 
cette  fois  il  ne  sera  pas  si  facile  de  le  déjouer. 
Écoutez,  je  vous  prie  :  ce  matin  au  lever  du  jour, 
le  lieutenant  Poulain  est  venu  chez  moi... 
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LE  ROI. 

Comment!  toujours  votre  Nicolas  Poulain? 

D'ELBENNE. 

•   Que  voulez-vous,  sire,  son  zèle  est  aussi  infa- 
tigable que  la  méchanceté  de  vos  ennemis. 

LE  ROL 

Mon  cher  d'Elbenne,  voulez-vous  m'en  croire, 
vous  êtes  dupe  de  cet  homme-là.  Je  lui  trouve 
une  odeur  de  huguenot... 

D'ELBENNE.  ♦ 

Sire ,  je  ne  vous  le  donne  pas  pour  la  Heur  des 
honnêtes  gens;  mais ,  en  cette  occasion ,  j'ai  des 
preuves  certaines  de  sa  fidélité  :  le  chancelier  et 
Miron  vous  l'attestent  comme  moi. 

LE  ROL 

Vous  m'avouerez  du  moins  qu'il  est  bien  mau- 
vais prophète;  car  de  tous  les  complots  qu'il  nous 
a  prédits,  Dieu  me  damne  si  j'en  ai  vd  un  seul 
mis  à  exécution. 

D'ELBENNB. 

Grâce  à  lui,  ils  ont  été  étouffés  avant  de  naître. 

LE  ROL 

Mais  noïi,  mon  cher  abbé;  encore  utie  fois, 
toutes  ces  trames  dont  vous  me  faites  peur  n'exis- 
tent que  dans  le  cerveau  de  cet  intrigant  affamé. 

10 
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Laissez  Taire,  je  me  porterai  à  merveille  sans  qu'il 
prenne  soin  de  mes  jours,  et  j'y  gagnerai  d'être 
délivré  de  ces  terreurs  paniques  qu'il  a  pris  l'ha- 
bitude de  réveiller  chaque  semaine  par  une  coû- 
fidence  nouvelle.  — Voyez  un  peu  quel  rôle  il  me 
fait  jouer  depuis  six  mois  :  je  ne  vis  plus  que  de 
défiance  et  d'inquiétude  ;  j'ai  fait  de  mon  palais 
une  forteresse;  j'en  ai  banni  les  fêtes,  les  plai- 
sirs :  ce  train  de  vie  commence  à  me  lasser;  je  ne 
suis  pas  d'humeur  à  m'en  terrer  tout  vif  plus  long- 
temps. Ainsi,  mon  cher  D'Elbenne,  donnez  congé 
à  votre  homme,  et  même,  pour  mieux  nous  as- 
surer son  silence^  comptez-lui  les  vingt  mille 
écus  que  le  chancelier  a  eu  la  sottise  de  lui  pro- 
mettre; vous  verrez  que  ses  révélations  s'arrête- 
ront tout  court. 

D'BLBENNE. 

Sire,  il  me  sera  bien  facile ,  pour  cette  fois  du 
moins,  de  dissiper  vos  soupçons;  car  ce  que 
notre  lieutenant  m'a  chargé  de  vous  apprendre, 
plus  de  cent  mille  bouches  vous  le  diront  comme 
lui.  Oui,  sire,  il  n'est  qu'un  bruit  pa,r  toute  la  ville, 
c'est  que  monsieur  de  Guise  y  doit  entrer  aujour- 
d'hui. 

LE  ROI. 

Par  la  mort-Dieu!  qu'est-ce  que  vous  dites  là? 
non ,  impossible;  il  n'osera  jamais. 
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D'ELBBNNE. 

Tous  ses  amis  sont  déjà  partis  à  sa  rencontre; 
il  entrera  par  la  porte  Saint-Denis. 

LE  ROI,  la  Toix  ëmue. 

Ah!  bon  Dieu!  je  ne  m'attendais  guère  à  pa- 
reille visite  î  nous  avions  si  bien  pris  nos  mesures 
pour  traquer  ce  maudit  renard!  d'Epernon  en 
Normandie,  d'Entragues  à  Orléans,  moi  à  Paris , 
nous  nous  donnions  la  ràain;  je  me  croyais  maître 
de  la  partie! 

(IlsWied.) 
D»ELBENNE. 

Le  duc  a  compris  vos  desseins ,  il  veut  les  pré- 
venir par  un  coup  de  tête. 

LE  ROL 

Mais  non ,  encore  une  fois,  il  n'osera  pas.  Bel- 
lièvre  n'a-t-il  pas  dû  lui  signifier  l'ordre  formel 
de  ne  pas  s'avancer  en-deçà  de  Soissons? 

D'ELBENNE. 

Voilà  plus  de  quatre  jours  que  cet  ordre  est 
parti,  et  la  réponse  ne  vient  pas.  Monsieur  de 
Bellièvre  a  sans  doute  de  grands  talens,  mais  nous 
savons  qu'il  n'est  pas  toujours  très  heureux  en 
ambassade.  Cette  infortunée  reine  d'Ecosse... 

LE  ROL 

Ah!  pauvre  Marie!...  Morbleu  !  d'Elbenne,  ne 
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parlez  jatnais  de  ces  choses-là...  dites  plutôt, 
dites...  croyez-vous  qu'il  soit  assez  osé  pour  me 
braver  en  face? 

D^ELBENNE. 

Sire,  il  faut  tout  attendre  et  tout  craindre  de  lui. 

LE  ROI. 

Que  voulez- vous  que  je  craigne?  viendra-t-il 
m'assiëger  dans  mon  Louvre? 

D'ËtBENNE. 

Tout  est  possible. 

LE  ROL 

Il  ne  traîne  pourtant  pas  une  armëe  à  sa  suite , 
j'espère? 

D'ELBENNE. 

Non,  sire,  il  en  trouvera  une  ici  qui  l'attend. 
Toute  la  po{)Ulace  est  en  armes  et  prête  à  mar- 
cher aux  ordres  de  ces  officiers  espagnols  et 
lorrains  cachés  dans  les  maisons  des  principaux 
de  l'Union,  et  dont  nous  avons  si  souvent  sup- 
plié Votre  Majesté  de  délivrer  la  ville. , 

LE  ROL 

Et  quels  sont  ses  desseins,  selon  vous? 

D'ELBENNE. 

Ses  amis  ne  les  cachent  plus;  ils  disent  haute- 
ment qu'ils  mèneront  monsieur  de  Guise  à  Reims. 
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LE  ^01. 

Ah!  vraiment!  le  mignon  fait  les  yeux  doux  à 
ma  couronne. 

D'ELBENNE. 

Depuis  qu'il  est  au  monde ,  il  n'a  d'autre  pen- 
sée que  de  se  faire  roi.  Vous  savez  bien,  sire, 
que  dans  sa  maison  cette  pensée-là  se  transmet 
avec  le  reste  de  l'héritage* 

LE  ROI. 

D'Elbenne ,  vous  avez  la  manie  de  tout  ei^gé- 
rer.  Je  gage  que  le  duc  a  encore  moins  d'ambi- 
tion que  de  jalousie  et  de  h^ine  contre  d'Épernon. 
La  charge  de  grand-amiral  lui  tenait  au  cœur;  il 
avait  peut-être  aussi  quelque  envie  de  la  Norman*- 
die:  ma  foi,  je  conçois  qu'il  enrage  de  n'avoir  rien 
obtenu.  Ce  n'est  pas  moi,  c'est  d'Épernon  qu'il 
veut  détrôner. Eh  bien  !  voyons,  qu'en  dites-vous? 
ne  pourrais-je  pas  tout  accommoder  en  le  nom- 
inant  lieutenant-général  du  royaume? 

D'ELBfllSNE. 

Ah!  bon  Dieu!  quelle  idée!  mieux  vaudrait^ 
sire,  vous  déclarer  son  vassal,  son  prisonnier, 
son  valet!  cédez-lui  la  lieutenance  aujourd'hui, 
demain  il  vous  demande  votre  trône,  il  vous  jette 
dans  un  cloître ,  comnie  déjà  sa  sœur  l'annonce  > 
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publiquement.  Quel  moyen  de  vous  défendre 
quand  il  vous  tiendra  pieds  et  poings  liés? 

LE  ROI. 

Mais  y  mon  ami,  je  reste  maitra  de  mes  ar^ 
mées^  de  nîes  places  fortes. 

D'ELBENNE. 

Déjà,  sire,  vous  n'en  êtes  plus  maître  qu'à 
demi  !  Oubliez-vous  que  depuis  un  an  vos  soldats 
ne  se  battent  plus  que  pour  ce  maudit  Lorrain? 
vous  les  lui  confiez  pour  les  mener  contre  les 
hérétiques,  et  lui,  c'est  à  prendre  vos  villes  en 
son  nom  qu'il  les  emploie.  Est-ce  vous,  sire,  qui 
commandez  aujourd'hui  à  Boulogne,  à  Provins, 
à  Amiens ,  à  Abbeville  ?  Vous  flattez-vous  d'être 
encore  seigneur  et  maître  dans  un  seul  bourg  de 
Picardie  ?  Y  a-t-il  dans  toute  la  Champagne,  dans 
toute  la  Bourgogne,  un  régiment  qui  porte  les 
armes  au  nom  de  Votre  Majesté  ?  Que  serait-ce 
donc,  si  vous  sanctionniez  cette  rébellion  en 
prenant  son  chef  poui:  votre  vice-roi?  il  n'y  au -^ 
rait  pas  un  homme  en  France  qui  ne  se  crût  délié 
de  ses  sermens  envers  vous;  et,  certes,  autant 
vaudrait  abdiquer  sur-le-champ  votre  couronne  et 
la  placer  vous-même  sur  la  tête  de  votre  ennemi, 

LE  ROI,  se  levant. 

Oui,  vous  avez  raison  :  point  de  lieutenancei 
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Mais  que  voulez- vous  que  je  fasse?  Comment  me 
débarrasser  d'un  gaillard  si  puissant  et  si  alerte? 

D'ELBENNE. 

Sire,  il  n'y  a  qu'un  moyen ,  et,  grâce  à  Dieu, 
il  est  à  la  fois  le  plus  sûr  et  le  plus  juste.  JLabsez 
venir  le  duc ,  et  tacbez  d'endormir  ses  soupçons.^ 
En  même  temps  entourez-vous  de  toutes  vos 
forces;  et  quand  vous  serez  maître  de  la  ville, 
saisissez-vous  de  sa  personne  et  cbàrgez  le  par- 
lement de  vous  en  délivrer.  Les  dépositions  de 
Poulain  et  mille  faits  qu'on  pouiTa  citer  suffisent  • 
pour  le  faire  pendre  dix  fois  s'il  le  fallait.  Vous 
verrez  alors  ce  que  vaut  un  coup  frappé  à  propos; 
vos  amis... 

LE  ROI. 

Tout  cela  est  fort  beau ,  mais  je  n'userai  pas 
de  votre  moyen.  Peste!  comme  vous  y  allez,  mon 
cberabbé! 

D'ELBEMNE. 

Sire,  tant  que  le  duc  vivra,  point  de  repos 
pour  Votre  Majesté. 

LE  ROI. 

Mais  qui  me  répond  des  suites,  si  je  le  tue? 
Non,  mon  parti  est  pris  :  je  vais  pour  la  seconde 
fois  lui  défendre  de  mettre  les  pieds  dans  Paris. 

D'ELBENNE. 

Sire,  vous  laissez  échapper  une  belle  occasion. 
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LB  ROI. 

^  Elle  se  retrouvera. 

D'ELBEllIfE. 

Puisque  tôt  ou  lard  il  vous  faut  frapper  ce 
grand  coup,  pourquoi  différer? 

LE  AOL 

Parce  qu*il  me  plaît  ainsi.  Allons,  c'est  assez; 
prenez  la  plume  et  faites  la  dépêche. 

(  D^Elbeune  s^assied  devant  la  table  et  çorit.  Le  roi  se  jette  dans  un 
fauteuil  de  Tautre  cdlé  de  IVppariement.) 

DîtesJui  que  s'il  ne  veut  passer  pour  l'auteur  de 
tous  les  troubles,  de  tous  les  soulèvemens  qui 
pourront  éclater,  il  ait  à  ne  pas  sortir  de  Soissons. 

D'ELBENNE,  à  part. 

Sur  ce  point,  je  crois  qu'il  aurait  de  la  peine 
à  obéir. 

LE  ROI,  k  part. 

Maudit  abbé  !  qui  sait  où  il  m'entraînerait  avec 
ses  coups  d'Etat?  en  vérité,  tous  les  jours  il  me 
déplaît  davantage.  Il  est  si  laid  !  il  me  dégoûte! 
ces  yeux  de  fouine ,  et-cette  peau  plus  ridée  que 
celle  d'une  pomme  au  mois  de  juin  !...  Si  d'Éper- 
non  ne  me  l'avait  pas  tant  recommandé,  il  y 
aurait  beau  temps  qu'il  ne  me  fatiguerait  plus  lç$ 
yeux  ni  les  oreilles.  Ah!  sainte  Marie!  c'est  d'É- 
perron  qu'il  me  faudrait  !  que  de  soucis,  que  d'em- 
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barra^  de  moins ^  si  d'Épernon  était  encore  ici! 
quand  ce  ne  serait  que  l'ennui  d'entendre  chaque 
matin  tous  ces  bavards  prêcher  chacun  dans  leur 
sens!  faut-il ^que  je  sois  fou  pour  l'avoir  laissé 
partir! 

D'ELBBNNE,  présentant  au  roi  la  dépêche. 

Votre  Majesté  veut-elle  jeter  les  yeux... 

LE  ROI,  lisant. 

Vous  avez  pris  le  ton  bien  sévère;  mais  il  n'y 
a  pas  de  mal,  il  n'en  comprendra  que  mieux  qu'il 
doit  obéir. 

(  U  signe.) 

D'ELBENNE. 

Sire,  à  qui  confiez- vou$  ce  message? 

LE  ROL 

A  qui?  voyons...  parbleu!* à  La  Guiche. 

P'ELBENNE. 

Vous  désirez  donc  qu'il  ne  soit  pas  remis? 

LE  ROL 

Que  voulez- vous  dire  ?  La  Guiche  est  un  brave 
gentilhomme. 

D'ELBENNE. 

Sans  doute ,  sire ,  mais  son  attachement  à  mon- 
sieur de  Guise  est  bien  connu;  on  dit  mêipe... 

LE  ROL 

Pçu  importe  ce  que  Ton  dit;  pas  de  comme-* 
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rage,  s'il  vous  platt,  mon  cher  abbé.  Voit$;  êtes 
.sans  doute  très  fidèle  et  très  loyal ,  mais  ce  que 
vous  me  dites  des  autres ,  les  autres  me  le  disent 
de  vous,  entendez-vous,  monsieur  d'Ëlbenne? 

D'ELBENNE. 

Sire,  les  véritables  serviteurs  se  distinguent 
sans  peine  :  ce  sont  ceux... 

LE  ROI. 

Assez;  nous  perdons  le  temps  en  paroles. 

D'ËLBENNE. 

Vous  persistez  à  charger  monsieur  de  La 
Guiche... 

LE  ROL 

Mais  oui,  morbleu!  je  sais  ce  que  je  veux. 

(D^Ibenne  sort.) 

Ne  fallait-il  pas  céder  à  monsieur  l'abbé,  et  gar- 
der La  Guiche  à  Paris,  quand  il  me  plait  de  lui 
faire  courir  les  champs?  —  Maître  d'Ëlbenne,  si 
vous  vous  mettez  sur  le  pied  de  me  contrecarrer 
en  tout,  je  ne  réponds  pas  de  ma  patience.  Déci- 
dément, c'est  un  vilain  cadeau  que  d'Épernon 
m'a  fait  là,  et  d'Épernon  lui-même...  je  le  regrette 
bien;  mais,  en  vérité,  faut-il  tant  compter  sur 
lui?  tout  le  monde  ici  le  déteste,  ma  mère  sur- 
tout l'a  en  horreur;  et  ma  mère,  il  a  beau  dire. 


Digitized  by  VjOOQIC 


SGÈN£II.  i55 

m'a  toujours  voulu  du  bien.  Ah!  miséricorde!  si 
celui-là  n'est  pas  de  mes  amis,  il  n'y  a  donc  que 
des  traîtres  dans  ce  mc^nde!;.et  ce  père  Saint- 
Germs^in  qui  ne  vaut  pas  mieux  que  les  autres! 
Pas  de  directeur,  bon  Dieu!  pas  de  directeur!  à 
qui  voulez-vous  que  je  me  fie?  qui  croire,  qui 
écouter?  je  m'y  perds.  Si  ce  maudit  Guise  allait 
me  surprendre,  comme  il  aurait  bon  marché  de 
moi!  Oh!  quel  triste  héritage  j'ai  recueilli!  que 
ne  suis-je  resté  au  fond  de  ma  Pologne!  un  peu 
de  repos ,  Seigneur  Dieu  !  qui  veut  de  ma  royauté, 
je  la  lui  passe  ppur  un  peu  de  repos,  (u  «pei^cc^t  i« 

chapelet  qui  pend  k  M  ceinlore.)  Oh!  mOU  boU  DicU  !    (U  b«Ue 

la  croix.)  Sauvez-moi!  ayez  pitié  de  moi! 

(II  s^appme  mr  la  table ,  la  tête  cach^  entre  let  mains.) 
UN  PAGEytortanida vestibule. 

Monsieur  de  Bellièvre  descend  de  cheval  et 
demande  à  entrer  chez  Sa  Majesté. 

LE  ROI. 

Bellièvre!  qu'il  entre  sur-le-champ.  Enfin,  je 
vais  donc  savoir...  Le;  cœur  me  bat. 

(Bellièyre  entre.) 

Eh  bien!  Bellièvre,  quelle  réponse?  parlez  vite. 
Qrace  au  ciel  !  siire,  je  suis  arrivé  à  temps  :  le 
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duc  allait  quitter  Soissons  et  s'acheminer  vers 
Paris;  mais  dès  qu'il  a  connu  vos  volontés,  il  a 
montré  la  plus  grande  soumission  ;  tous  les  ap* 
prêts  du  voyage  ont  été  suspendus  >  et  quoiqu'il 
n'ait  pas  promis  précisément  de  renoncer  à  son 
dessein ,  nul  doute  qu'il  ne  prenne  le  temps  de 
réfléchir  avant  de  le  mettre  à  exécution. 

LE  ROI. 

Vive  Dieu!  venez  donc  qu'on  vous  embrasse, 
admirable  messager!  Ainsi,  notre  homme  n'ose 
lever  le  masque,  et  vous  pensez  qu'il  nous  lais- 
sera bien  quinze  ou  vingt  jours  encore  devant 
nous? 

BELLIÈVRE. 

Sire,  j'en  suis  convaincu. 

LE  ROL 

Quelle  divine  complaisance  !  c'est  tout  juste 
le  temps  qu'il  me  faut  pour  l'enlacer  bien  à  mon 
aise  dans  mes  filets. 

BELLIÈVRE. 

Votre  Majesté  a  donc  entrepris  quelque  grand 
dessein  depuis  mon  départ  ? 

LE  ROL 

On  vous  mettra  au  courant,  mon  ami.  —  Mais 
ne  croyez  pas  que  tout  ce  temps  que  nous  laisse 
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notre  cousin  de  Guise  doive  être  dépensé  en 
méditations  politiques,  nous  en  réservons  une 
bonne  part  au  plaisir.  Corbleu  !  votre  arrivée  me 
remet  la  joie  au  cœur.  Dès  ce  soir,  les  voûtes  de 
la  grande  galerie  vont  revoir  briller  les  bougies 
et  entendre  résonner  les  violons.  Vous  serez  le 
roi  de  la  fête,  Bellièvre,  et  voulez- vous  savoir 
qui  en  sera  la  reine  ? 

BELLIÈVRE. 

Sire,  parmi  toutes  les  femmes  de  la  cour... 

LE  ROI. 

Il  n'y  en  a  qu'une  qui  vaille  la  peine  que  je  la 
regarde  :  c'est  celle  de  votre  ami  La  Guiche.  Ne 
hii  en  parlez  pas  au  moins,  car  il  a  la  maladresse 
de  mal  prendre  ces  choses-là:  eh  bien!  vous 
voyez  que  je  n'ai  pas  rompu  tout  commerce  avec 
ce  prétendu  beau  sexe.  A  vrai  dire,  je  n'en  perds 
pas  la  tête.  Mais  vous,  mon  ami,  qu'avez- vous 
vu,  qu'avez-vous  fait  à  Soissons? 

BELLIÈVRE. 

Sire,  on  s'ennuie'à  Soissons  mieux  qu'en  au- 
cun lieu  de  France.  Et  comment  ne  pas  périr 
d'ennui  avec  des  femmes  dont  la  moins  laide  est 
la  duchesse  de  Nemours,  avec  des  hommes  dont 
le  plus  spirituel  est  le  cardinal  de  Bourbon?  Ce- 
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pendant  je  dois  dire  que  j'ai  assisté  à  la  plils  belle 
process:ion  que  j'aie  vue  dé  ma  vie. 

LE  ROI. 

Une  procession?  Laissez  venir  la  Fête-Dieu, 
mon  cher  Bellièvre ,  et  je  vous  en  fais  voir  une 
qui  éclipsera  et  celle  de  Soissons  et  toutes  celles 
dont  il  est  gardé  souvenir  dans  la  chrétienté. 

(  Entre  d^Elbenne.) 

D'ELBENNE. 

Sire ,  monsieur  de  La  Guiche  vient  de  partir. 

LE  ROL 

Et  monsieur  de  Bellièvre  vient  d'arriver;  pau- 
vre La  Guiche!  c'est  vraiment  cruel  de  lui  faire 
user  pour  rien  sa  monture  et  son  haut-de- 
chausses. 

D'ELBENNE. 

Monsieur  de  Bellièvre  vous  a  donc  assuré  que 
le  duc  ne  viendrait  pas? 

LE  ROL 

Comme  je  vous  l'avais  prédit ,  mon  cher  abbé  ; 
et  non-seulement  il  ne  vient  pas  aujourd'hui, 
mais  il  ne  viendra  ni  demain,  ni  dans  huit  jours, 
ni  dans  quinze,-  ni  jamais  par  conséquent.  Cet 
homme  si  formidable  n'a  pas  seulement  soufflé 
le  mot  :  il  est  docile  comme  le  plus  souple  de 
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mes  épagneùls.  Eh  bien  !  tremblez^voUs  toujours  ? 
avez-vous  encore  à  nous  dévoiler  quelque  com- 
plot?... Mais  qui  s*avance  sans  être  annoncé? 

(Entre  Davila.)  , 

C'est  vous,  Davila? pourquoi  courir  si  fort?  que 
se  passe-t-il  donc  chez  ma  mère  ? 

DAVILA. 

Sire,  j'ose  à  peine...  un  événement  inouï... 

LE  ROL 

Expliquez-vous,  morbleu  !  vous  me  faites  peur. 

DAVILA. 

Sire,  monsieur  de  Guise  vient  de  descendre  à 
l'hôtel  de  la  reine. 

LE  ROI ,  d^une  toîs  tremblante. 

Monsieur  de  Guise?...  Ah!  bon  Dieu!*... 

(II  se  soutient  sur  la  table ,  puis  se  laisse  tomber  dans  le  fauieuiL  Au  bout 
d*mi  instant ,  il  sa  lêre  précipitamment  et  va  droit  à  BelIieTre.  ) 

Vous  vous  êtes  donc  joué  dé  moi,  monsieur  de 
Bellièvre? 

BELLIÈVRE. 

Sire,  je  vous  ai  dit  la  vérité...  vous  voyez  mon 
étonnement...  le  seul  trompeur,  c'est  monsieur 
de  Guise. 

LE  ROI,  àd'Elbenne'. 

Votre  main ,  mon  cher  abbé%  —  Pardon,  vous 
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^tes  mon  oracle  désormais.  Vous  serez  content 

de  moi.  —  Approchez,  Davila  :  Favez-vous  vu? 

dàvila. 
Oui,  sire. 

LE  ROI. 

'     Eh  bien  !  —  A-t-il  des  forces  avec  lui? 

DAVILA. 

Sire ,  il  n'a  pour  escorte  que  cinq  ou  six  cava- 
liers; mais  il  n'en  montre  pas  moins  un  grand 
air  d'assurance ,  et  même  il  n'a  sur  tout  le  corps 
d'autre  arme  que  son  ^pée. 

LE  ROL 

Quelle  audace!  quelle  impudence!  Mais  que 
dit-il?  comment  s'excusert-il  d'être  venu? 

DAVILA. 

Sire,  à  peine  àrrivait-il  que  je  suis  accouru 
vers  vous;  cependant  la  reine  savait  déjà  qu'il 
est  dans  l'intention  de  venir  ce  matin  faire  sa  cour 
à  Votre  Majesté,  et  j'étais  chargé  de  m'informer 
si  vous  consentiez  à  recevoir  une  pareille  visite? 

LE  ROL 

Si  j'y  consens?  sans  doute  :  oui,  je  l'attends, 
ici,  dans  mon  Louvre,  dans  cette  salle  même; 
mais  par  la  mort-Dieu  !  il  en  mourra,  (à  d'Eibeone.) 
Faites  venir  Alphonse  sur-le-champ.  Amenez 
aussi  tous  ceux  dçs  quarante-cinq  que  vous  ren- 
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contrerez.  —  De  grâce,  un  peu  plus  vite,  mon 
cher  abbé. 

(D'Elbenne  »ort.) 

Comment,  sans  escorte?  je  ne  le  croyais  pas  té- 
méraire jusqu'à  la  folie,  (à  DavUa.)  Mon  cher  Davila, 
merci  de  votre  zèle  :  retournez  vers  ma  mère,  et 
dites- lui  qu'elle  me  l'amène,  mais  le  plus  tard 
possible.  Allez,  et  quant  à  vous,  soyez  discret. 

(  Davila  sort.  Entrent  d'Elbenne,  Alphonse  d''Omano  et  quelques  gen- 
tilshommes de  la  compagnie  des  quarante-cinq ,  parmi  lesqneb  Loi- 
gnac  X  pendant  quMls  entrent ,  Belliëvre  se  dit  à  lui-même:  ) 

Je  suis  ici  comme  un  chien  dépisté,  il  me  faut 
reprendre  le  vent  :  allons  faire  un  tour  auprès  de 
ces  messieurs. 

(Il  sort.) 
LE  KOI,  à  Alphonse. 

Mon  ami,  j'ai  besoin  de  vos  conseils,  (aux  gentils- 
hommes.) Messieurs,  votre  roi  a  reçu  un  outrage,  il 
doit  être  vengé ,  et  c'est  sur  vous  qu'il  compte; 
tenez  doùc  vos  dagues  toutes  prêtes. — Je  ne  vous 
donne  point  d'ordre  précis,  mais  vous  les  rece- 
vrez bientôt.  (àLoignac.)  Vous,  Loignac,  allez  dire 
à  Grillon  çt  au  maréchal  de  Bironxju'ils  fassent 
prendre  les  armes  à  tout  ce  que  nous  avons  de 
soldats  dans  le  château  :  je  les  charge  de  nous 
mettre  à  l'abri  d'un  coup  de  main. 

(Loignac  et  les  autres  gentilshommes  sortent.) 

Alphonse,  vous  savez  ce  qui  m'arrive? 

11 
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ORNANO. 

Sire,  monsieur  d'Elbeniie  m'a  tout  appris. 

LE  ROI. 

Eh  bien  !  que  faire  ? 

G  R  N  A  H  O ,  faisant  un  geste  expressif. 

Vous  délivrer  du  duc  sans  balancer. 

LE  ROL 

C'est  aussi  mon  dessein.  Il  ne  s'agit  donc  plus 
que  de  prendre  si  bien  nos  mesures...  Voyons. 
—  C'est  dans  ce  cabinet  que  nous  allons  le  rece- 
voir; plaçons  nos  hommes  d'armes  dans  ma 
chambre  à  coucher,  il  suffira  du  moindre  signal... 
Mais  qui  vient  m'interrompre? 

(  Entre  la  reine  Louise  suivie  de  deux  dames.) 

C'est  la  reine  :  nous  n'aurons  pas  de  peine  à  la 
congédier.(k  la  reine.) Madame, que  demandez-vous? 
que  venez-vous  chercher? 

LA,  REINE. 

Sire,  on  m'avait  annoncé  votre  visite;  et  j'ai 
craint ,  ne  vous  voyant  pas  paraître,  que  votre 
santév.. 

LE  ROI. 

Grand  merci  :  je  me  porte  à  ravir. 

LA  REINE. 

Sire,  vous  paraissez  agité. 
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LB  ROI. 

Oui ,  très  agité;  mais  n'y  prenez  pas  garde  y  je 
vous  prie.  Veuillez  retourner  auprès  de  vos  fem- 
mes, ou  plutôt  n'est-ce  pas  l'heure  où  votre  cha- 
.  pelain  vous  attend  ? 

LA  REINE. 

Sire,  jemeTetire. 

(  Elle  sort.) 
LE  ROI^àd'Elbenne. 

Eh  bien!  tout  est-il  décidé?  qui  choisissons- 
nous?  à  quel  moment? 

(  Entrent  Villequier,  BelUëyre ,  Villeroi.) 

Comment!  toujours  des  importuns!  —  Que  vou- 
lez-vous, Villeroi?  je  ne  vous  ai  point  fait  appe- 
ler. Ni  vous  non  plus,  Villequier.  Messieurs, 
quand  j'aurai  besoin  de  vous,  je  saurai  bieji  vous 
avertir. 

VILLEQUIER. 

Sire,  en  apprenant  l'insulte  que  monsieur  de 
Guise  ose  faire  à  Votre  Majesté,  n'étaît-il  pas  du 
devoir  des  membres  de  votre  conseil  de  se  rendre 
à  leur  poste  pour  décider  du  châtiment  qu'a  mé- 
rité le  coupable? 

D'ELBENME. 

Monsieur  le  gouverneur  convient  donc  enfin 
qu'un  Guise  peut  être  coupable? 
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VILLEQUIER. 

Jusqu'à  ce  qu'il  se  justifie,  je  le  tiens  pour  re- 
belle et  félon. 

I  LE  ROI. 

Il  est  bien  tard  pour  vous  en  apercevoir;  si 
vous  m'aviez  toujours  parlé  sur  ce  ton ,  je  n'en 
serais  pas  où  j'en  suis.  Mais  il  y  a  du  remède  en- 
core :  une  seule  journée  bien  employée  fera  ce 
que  dix  ans  perdus  auraient  dû  faire. 

VILLEQUIER. 

Votre  Majesté  a  raison  de  hâter  sa  justice,  mais 
ne  craint-elle  pas...? 

LE*  ROI. 

Je  ne  crains  rien ,  j'ai  tout  prévu. 

(On  entend  un  grand  brait  dans  T^oignement.) 

Qu'est-ce  que  j'entends?  Messieurs,  voyez  d'où 
vient  ce  bruit... 

VILLEROI,  regardant  an  travers  de  la  croisée. 

Une  foule  immense  s'avance  de  ce  côté.  -— 
Bon  Dieu!  quelle  afHuence!  —  J'aperçois  la 
chaise  de  la  reine  ;  un  gentilhomme  marche  à 
côté  :  c'est  monsieur  de  Guise. 

LE  ROL 

Déjà! 

D'E L  EE  NM  E  ,  à  la  fenêtre. 

Seigneur  Dieu  !  les  pauvres  fous  !  en  voilà  qui 
montent  sur  les  toits  ! 
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LE  ROI,  daof  une  grande  tgiution. 

Vraiment  l  c'est  donc  un  bien  beau  spectacle! 
Ouvrez-moi  cette  fenêtre...  il  faut  que  je  l'ad- 
mire aussi  ce  grand  roi  des  Parisiens  ! 

(Au  moment  où  la  fenêtre  s^ouvre ,  !•  peaple  s^e'crie  de  tontes  part«t 
viVa  monseigneur  de  Guise  t) 

Les  misérables  !  ont-ils  jamais  crié  de  si  bon  cœur  : 
Vive  le  roi!  — Abî  je  le  découvre  enfin!  Voyez 
donc  quel  air  patelin ,  quelle  humble  posture  !  il 
usera  son  chapeau  et  ses  plumes  à  force  de  saluer  ! 

(  Les  cris  redoublent.) 

Allons,  canaille  !  criez  plus  fort!  déchirez-vous 
le  gosier!  Dieu  tout-puissant!  en  voilà  qui  tom- 
bent à  genoux  !  Holà  !  pauvre  femme,  que  fâis-tu  ? 
tu  baises  son  manteau!  te  figures-tu  toucher  un 
saint  ?  Et  ces  imbéciles  qui  lui  lancent  des  guir- 
landes et  des  fleurs  !  Par  la  sainte  croij^!  si  j'avais 
là  unebonne  coulevrine  chargée  jusqu'à  la  gueule, 
je  sais  bien  ce  quç  je  lui  enverrais  en  guise  de 
fleurs;  j'aurais  le  coup-d'œil.  juste ,  j'en  réponds. 

(Nouvelle  explosion  de  cris.) 

Ces  cris  me  mettent  hoi*s  de  moi  !  fermez  cette 
fenêtre. 

D'ELBGN^E. 

Sire ,  le  temps  presse  !  et  vous  n'avez  point 
encore  donné  vos  ordres. 
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LE  ROL 

Je  croyais  que  nous  étions  convenus  de  tout. 

D'ELBENNE. 

Pardonnez-moi,  sire. 

LÇ:  ROI. 

£h  bien  !  faites  comme  vous  voudrez  :  je  ne 
suis  en  état  de  rien  commander  :  je  ne  veux 
qu'une  chose,  c'est  qu'il  meure,  n'importe  le 
moyen. 

ORNANO. 

Vous  serez  obéi. 

(Il  va  pbnrcortir.) 
VILLEQUIER,  le  retenant. 

Colonel,  arrêtez: au  nom  du  ciel!  un  instant. 
Sire,  c'est  votre  propre  mort  que  vousordonnez. 

LE  ROL 

Que  voulez-vous  dire? 

VILLEQUIER. 

Vous  entendez  les  cris  de  cette  populace: 
songez  que  votre  Louvre  en  est  investi  de  toutes 
parts,  que  rien  de  ce  qui  est  dedans  n'échappera 
à  sa  furie.  Qu'avez- vous  pour  vous  défendre  ? 
deux  ou  trois  compagnies  tout  au  plus. 

LE  ROL 

C'est  bien  assez  pour  exterminer  toute  cette 
canaille  de  bourgeois. 
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VILLEQUIER. 

Vous  croyez  donc  que  le  duc  n'a  pour  escorte 
que  des  bourgeois? détrompez-vous,  sire,  plus 
de  trois  mille  Lorrains  bien  armés  sont  mêlés  à 
la  foule. 

LE  RQL 

Trois  mille  !...  Mais  que  doifrje  donc  faire? 

VILLEQUIER. 

N'attenter  à  sa  vie  que  quand  la  vôtre  sera  en 
sûreté. 

ORNANO. 

Sire ,  je  réponds  des  jours  de  Votre  Majesté. 

VILLEQUIER. 

Colonel  y  vous  n'entendez  donc  pas? 

ORNANa 

Que  me  font  vos  boui^eois  et  vos  Lorrains?  je 
veux  avec  ma  compagnie  les  mettre  tous  en  pous- 
sière. 

D'ELBENNE. 

Sire,  le  temps  presse  :  que  décide^yous? 

LE  ROI. 

Rien...  rien  encore. 

D'ELBENNE. 

Sire  9  on  entre  dans  le  vestibule. 

LE  ROL 

Ëhbien? 
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D*£LBENNE. 

Ordonnez. 

LE  ROI. 

,  Oui...  mais  non...  Attendez. 

U  M  PAGE»  sortant  du  Testibule. 

La  reine. 

(Lt  reine  Catherine  entre  la  premiëfe,  après  elle  vient  le  dnc  deGnise, 
puis  un  grand  nombre  de  dames  et  de  seigneurs  de  la  cour  et  de  la 
suite  de  la  reine-mère.) 

ORNANO,  bas  à  d'Elbenne. 

Morbleu  !  une  femme  aurait  plus  de  cœur  que 
cet  homme-là! 

D'£LBËNNË,basaOmano. 

Je  ne  comptais  que  sur  l'assassinat;  mais  puis- 
qu'il n'a  pas  osé,  il  n'y  a  plus  d'espoir.  Croyez- 
moi,  j'aimerais  mieux  maintenant  être  dans  la 
peau  du  Guisard  que  dans  la  sienne. 

(  Pendant  ces  derniers  mots,  le  duc  adresse  au  roi  de  profonds  saluts, 
et  fle'chit  presque  le  genou;  le  roi,  qui  n^a  pas  Tair  de  l'apercevoir, 
pâlit  et  se  mord  lea  lèvres;  puis,  après  une  longue  pause,  il  se  re- 
tourne brusquement ,  et  <Kt  au  duc  t  ) 

Mon  cousin,  pourquoi  êtes- vous  venu? 

GUISK. 

Sire ,  pour  me  justifier  devant  Votre  Majesté 
des  calomnies  dont  me  chargent  mes  ennemis, 

LE  ROI. 

Je  ne  savais  pas  qu'on  vous  calomniât;  mais 
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en  tout  cas,  le  meilleur  moyen  de  vous  blanchir 
à  mes  yeux  éts^t  de  ne  p^  venir. 

GUISE. 

Sire ,  j'étais  loin  de  m'attendre  à  cet  accueil 
sévère ,  et  je  ne  comprends  pas  quels  soupçons 
peut  exciter  ma  présence.  Je  suis  seul,  sans  escorté 
et  sans  train,  dans  l'équipage  du  plus  modeste 
gentilhomme  ;je  me  livre  entre  les  mains  de  Votre 
Majesté,  sans  àiitre  défense  que  ce  pourpoint  de 
soie,  sans  autre  sauf-conduit  que  votre  loyauté 
et  ma  bonne  conscience.  Quelle  défiance,  je  vous 
le  demande,  pouvez- vous  avoir  de  moi  ?  Et  d'ail- 
leurs ,  Sire ,  comment  aurais-]e  deviné  que  vous 
me  teniez  en  exil? 

LE  AOL 

Demandez  à  monsieur  de  Bellièvre  qui  est  là 
devant  vous:  ne  vous  a-t-il  pas  porté  l'ordre  de 
ne  pas  mettre  le  pied  dans  Paris ,  et  n'avez-vous 
pas  rencontré  en  chemin  monsieur  de  La  Gùiche, 
chargé  de  nouveau  de  la  même  mission? 

QUISE. 

Sire ,  je  n'ai  pas  vu  monsieur  de  La  Guiche ,  et, 
quant  à  monsieur  de  Bellièvre ,  il  ne  m'avait  pas 
fait  entendre  positivement  qu'en  me  présentant 
à  Votre  Majesté  j'attirerais  sur  moi  sa  colère. 
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LE  ROI. 

Expliquez- VOUS,  Bellièvre. 

BELLIÈVRE. 

Sire,  j'ai  rapporte  textuellement  à  monsieur  le 
duc  les  paroles  de  Votre  Majesté ,  et  si  je  lui  ai 
ffiît  concevoir  l'espérance..^ 

LE  ROL 

C'est  bien...  je  comprends.  Bellièvre  a  fkit  son 
devoir;  c'est  vous,  monsieur,  qui  avez  oublié  le 
vôtre.  Si  du  moins  après  avoir  eu  l'audace  de  me 
désobéir,  vous  aviez  eu  le  bon  esprit  en  entrant 
dans  ce  Paris,  dont  la  vue  vous  tenait  tant  au 
cœur,  d'éviter  l'éclat  scandaleux  d'une  entrée 
triomphante!  En  vérité,  je  ne  reconnais  pas  là 
votre  adresse,  mon  cousin.  Vous  venez,  dites- 
vous,  pour  confondre  vos  ennemis  qui  vous  ac- 
cusent de  conspirer  contre  ma  personne,  et  vous 
laissez  vos  amis  m'insulter  pai'  leurs  clameurs , 
jusque  sous  les  fenêtres  de  mon  palais  !  Vous  vous 
donnez  pour  venir  sans  escorte,  et  vous  traînez 
toute  la  ville  à  votre  suite.  Ayez  donc  soin,  doré- 
navant, de  mettre  un  peu  mieux  d'accord  vos 
actions  et  vos  paroles. 

GUl^E. 

Sire,  je  gémis  plus  que  vous  des  hommages  que 
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ce  peuple  m'adresse.  Dieu  sait  si  j'ai  rien  faitpour 
les  provoquer,  et  si  je  n'ai  pas  au  contraire  cher- 
ché tous  les  moyens  de  tenir  mon  arrivée  secrète. 

LE  ROI, 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  dès  la  points  du 
jour  vos  chers  Parisiens  vous  attendaient  au  pas- 
sage. Sans  doute  quelque  sorcier,  votre  ennemi , 
s'était  chargé  de  leur  donner  le  mot.  Mais  si  vous 
ne  pouviez  échapper  à  leur  empressement,  vous 
deviez  au  moins,  en  homme  sage,  leur  comman- 
der le  silence.  Un  capitaine  tel  que  vous  oublie- 
t-il  donc  qu'on  ne  sonne  pas  Talarme.quand  on 
veut  donner  l'assaut  ?  tous  ces  cris  de  joie,  toutes 
ces  fanfares ,  sont  avertissemens  dont  je  ferai 
mon  profit  :  grâce  au  ciel^  vos  amis  paraissent 
peu  disciplinés,  seigneur  duc;  ils  ont  fait  feu 
avant  l'ordre. 

GUISE. 

Sire... 

LE  ROL 

Que  pouvez- vous  répondre?  je  viens  de  les  en- 
tendre vous  appeler  leur  sauveur,  leur  vengeur. 
Qu'est-ce  que  qela  signifie ,  sinon  que  vous  tra- 
mez quelque  intrigue  avec  eux,  et  que,  pour  i«m- 
plir  une  vieille  promesse,  vous  venez  vqus  mettre 
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,  à  leur  tête,  et  essayer  de  faire  marcher  les  choses 
à  leur  fantaisie  et  à  la  vôtre. 

GUISE. 

Sire,  je  suis  bien  malheureux  de  voir  Votre 
Majesté  si  cruellement  abusé  sur  mon  pompte  ; 
et  je  l'a  voue,  j'étais  si  peu  préparé  àcette  disgrâce,^ 
que  j'ai  peine  à  remettre  mes  esprits... 

LE  ROI, 

Vous  vous  trompiez ,  monsieur^  si  vous  comp- 
tiez sur  des  complimens  de  bienvenue.  Quand  je 
veux  voir  les  gens,  je  ne  leur  donne  pas  l'ordre 
de  rester  où  ils  sont. 

(Le  roi ,  pâl»  de  colère ,  se  jette  dans  son  faatenil.  Guise  porte  invo- 
Ipntairement  la  main  gauche  à  la  garde  de  son  épe'e.  Calherine  s^ap- 
proche  du  roi  et  lui  dit  quelques  mots  à  Toreille ,  pois  elle  retourne 
auprès  du  duc  qu'acné  trouTO  en  contersation  arec  là  reine  Louise 
qui  yient  d^entrer.  Un  grand  silence  règne  dans  rassembla  t  pendant 
ce  temps  Guglielmo,  le  nain  de  la  reine-mère,  s^approche  de  Davila 
et  lui  dit  à  Toix  bisse  t  ) 

Compère,  tu  avais  raison  ;  nous  touchons  à  la 
catastrophe. 

D  AV I L  A ,  bas  à  Guglielmo. 

Sais-tu  ^que  le  noble  duc  n'a  pas  l'air  à  son  aise? 
je  crois  qu'il  se  mord  les  doigts  de  sa  bravade. 

GUGLIELMO,  bas  à  Davila. 

Il  est  devenu  plus  pâle  que  sa  fraise,  en  passant 
sous  le  grand  guichet ,  quand  il  a  vu  tous  ces 
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hallebardiers  en  bataille.  Il  est  vrai  que  Grillon 
lui  a  fait  une  furieuse  grimace. 

(Pendant  ces  derniers  mots ,  Pebbe  d^Elbenne  s^approche  du  Roi  et  lui 
ditkroreiUe:) 

Sire,  le  lieutenant  Poulain  est  là  qui  demande 
à  me  parler  :  Votre  Majesté  ne  désire-t-elle  pas 
l'entretenir  elle-même? 

LE  ROI,  bas. 

Je  le  veux  bien  ;  allez  m'attendre  avec  lui  dans 
ma  chambre  à  coucher.  Savez- vous  ce  qu'il  vient 
nous  dite? 

D'ELBENNE^bas. 

Non 9  sire;  mais  sans  doute  quelque  nouvelle 
machination  des  Seize.  A  votre  place,  je  retien- 
drais monsieur  le  duc  en  otage,  au  moins  jusqu'à 
ce  que  nous  sachions  ce  qu'il  en  est. 

LE  ROI,  bas. 

Excellente  idée  !...  Oui ,  je  vais...  cependant,  je 
verrai.Maisallez  toujours  rejoindre  notrehomme. 

(O^Elbenne,  après  un  moment  d'be'sltation  se  retire.) 
CATHERlME,liGnise. 

Je  vous  conseille  de  lever  la  séance,  car  voilà 
l'abbé  qui  endoctrine  le  roi., 

GDISE,  an  Roi. 

Si  Votre  Majesté  n'a  point  d'ordres  à  me  don-^ 
ner,  permettez,  sire... 
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LE  ROL 

Commen  t,  dëjà  nous  quitter,  mon  cousin  ?  J'au- 
rais cru  que  vous  ne  laisseriez  pas  mes  paroles 
^ans  réponse,  et  que  vous  daigneriez  tenter  quel- 
que effort  pour  vous  justifier.  Vous  tenez  donc 
bien  peu  à  recouvrer  mes  bonnes  grâces  ? 

GUISE. 

Sire,  je  ne  comptais  plus  que  sur  ma  conduite 
à  venir  pour  dissiper  les  préventions  qui  ont  été 
semées  dans  l'esprit  de  Votre  Majesté. 

LE  ROL 

'  Ainsi  vous  ne  voulez  pas  vous  défendre  par  des 
paroles,  mais  par  des  actions  !  Vous  avez  grand' 
raison.  £h  bien!  souffrez  que  je  vous  aide  à  me 
convaincre ,  en  vous  mettant  moi-même  à  l'é- 
preuve :  chargez-voiis  d'aller  dire  à  ces  bou  rgeois, 
qui  vous  témoignent  tant  de  déférencç,  qu'ils 
aient  à  se  retirer  sur  l'heure  chacun  chez  eux,  et 
menacez-les  de  votre  propre  épée,  si  jamais  ils 
renouvellent  ces  scènes  de  tumulte  et  de  sédition. 
Certes,  une  telle  tâche  n'est  pas  au-dessus  de  vos 
forces  ! 

GUISE. 

Sire,  jamais  je  n'obtiendrai  d'euxce  que  vous 
demandez ,  si  vous  ne  m'autorisez  à  leur  pro- 
mettre que  les  troupes  qui  encombrent  les  fau- 


Digitized  by  VjOOQIC 


SCÈNE  IL  175 

bourgs  cesseront  de^menaçer  la  ville,  et  seront 
envoyées  contre  le  Béarnais. 

LE  ROI. 

En  vérité!  c'est  là  leur  dernier  mot!  Les  loups 
aussi  quand  ils  ont  envie  de  croquer  les  brebis , 
leur  conseillent  de  congédier  les  chiens.  Mon  cher 
couisin^  les  huguenots  sont  à  plus  de  cent  lieues 
d'ici ,  et  vos  ligueurs  sont  à  ma  porte.Vous  per- 
mettrez qu'entçe  deux  ennemis  ^  je  songe  d'a- 
bord... 

GUISE. 

Sire,  je  vous  ai  montré  la  difficulté  de  l'entre- 
prise ,  mais  ne  croyez  pas  que  je  refuse  de  la  ten- 
ter. Mon  bras  et  mon  épée  sont  prêts  à  obéir. 

LE  ROL 

A  merveille.  Soyez  donc  mon  champion  :  et 
pour  ne  pas  laisser  s'éteindre  ce  beau  feu,  met- 
tons-nous sans  tarder  à  l'ouvrage.  Justement 
j'aperçois  ici  messieurs  les  échevins  et  monsieur 

le  prévôt  des  marchands,  (à  comte  «t  LngoU,  eeheTiiw,et 
Pereose,  prtfvdt  des  marchands.)  ApprOchcZ,  mCSSicurS .  (  k  Gnise.) 

J'oubliais  de  vous  parler  d'un  autre  petit  service 
que  j'attends  aussi  de  vous,  mon  cousin,  11  ne 
s'agit  encore  que  de  me  prêter  votre  nom,  et 
c'est  pour  sévir  non  contre  nos  chers  bourgeois, 
mais  contre  certains  étrangers  qui  vous  intéres- 
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sent  probablement  fort  peu;  car  je  ne  pense  pas 
que  pour  avoir  l'accent  espagnol  ou  lorrain  on 
soit  nécessairement  de  vos  amis. 

CUISE. 

Sire,  disposez  de  moi... 

CATHERINE ,  bu  au  dac  de  Guise. 

Le  roi  cherche  à  gagner  du. temps:  insistez 
pour  vous  retirer. 

GUGLIELMO,  bas  à  DaviU. 

Sais-tu  que  ta  tragédie  m'a  tout  l'air  de  se  ter- 
miner en  comédie  ? 

DAYILà. 

Tais-toi,  laisse-moi  écouler. 

^        LE  ROI,  aux  ^cheTÎns. 

Messieurs,  vous  avez  affaire,  ce  me  semble,  à 
un  troupeau  bien  peu  docile;  mais,  grâce  à  Dieu, 
voici  mon  noblecousin  qui  m'offre  de  vous  prê- 
ter un  peu  d'aide  pour  le  forcer  de  rentrer  au 
bercail.  Vous  allez  donc  publier  par  toute  la  ville, 
au  nom  du  roi  et  de  son  amé  et  féal  le  duc  de 
Guise,  qui  s'engage  à  vous  donner  main-forte, 
s'il  y  a  lieu,  qu'il  est  enjoint  à  tous  bourgeois, 
artisans  et  autres ,  de  rentrer  sous  deux  heures 
dans  leurs  maisons,  et  de  livrer  entre  vos  mains 
tous  les  étrangers  et  gens  suspect^  qui  s'y  trou- 
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vent  cachés.  Allez,  messieurs ^  faites  diligence. 

(Les  echevins  et  le  pre'yAi  sortent.  Le  roi  «e  rapproche  de  Guise:  ) 

En  véritë,  mon  cousin,  votre  conduite  m'en- 
chante, et  j'espère  qu'en  signe  de  réconciliation, 
vous  allez  me  donner  toute  cette  journée. 

GUISE. 

Sire,  je  serai  forcé  de... 

LE  ROI,  rîDterronpant. 

Non  pas  :  vous  resterez,  vous  dînerez  au  Lou- 
vre. Ne  faut-îl  pas  que  nous  parlions  un  peu  plus 
à  notre  aise  de  nos  plans  et  des  vôtres  pour  la 
guerre  que  nous  méditons  en  Poitou?  Corbleu! 
nous  devons  venger  ce  pauvre  Joyeuse! 

GUISE. 

Souffrez,  sire,  que  je  n'accepte  pas  vos  offres 
gracieuses,  et  laissez-moi  prendre  congé  de  Votre 
Majesté  :  la  fatigue  d'un  long  voyage  commence 
à  se  faire  sentir,  et  me  commande  le  repos. 

(Le  roi  paraît  he'siler;  U  regarde  du  cAte' de  sa  chambre  à  coucher.  — 
Catherine  s^atance  derrière  son  fauteuil  et  lui  dit  à  voix  basse  t  ) 

Ne  cherchez  pas  à  le  retenir;  le  peuple  com- 
mence à  murmurer  :  songez  à  ce  que  je  vous  ai  dit. 

GUGLIELMO,  bask  OavUa. 

Ce  pauvre  duc  a  l'air  de  marcher  sur  des  char- 
bons ardens. 
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LE  HOi  4  après  nu  long  lilence. 

Puisque  vous  le  voulez,  mon  cousiu,  nous 
recevons  vos  adieux.  J'espère  qu'une  fois  hors  du 
Louvre,  vou^  ne  jetterez  pas  là  vos  bonnes  dis- 
positions et  votre  obéissance  comme  un  masque 
incommode;  et,  quant  à  vos  promesses,  vous 
aurez  d'autant  plus  de  mérite  à  les  remplir,  que 
vous  allez  vous  trouver  libre  de  les  violer.  La 
liberté  a  bien  des  charmes ,  mais  bien  des  périls 
aussi!  Je  vous  dis  cela,  mon  cousin,  parce  qu'il 
est  bon  que  vous  sachiez  que  tant  que  vous  serez 
dans  la  ville,  il  ne  s'y  commettra  rien  de  mal  que 
je  ne  vous  l'attribue.  C'est  vous  qui  m'en  avez 
donné  le  droit, 

GUISE. 

Sire.,  bientôt  vous  ne  l'aurez  plus,  s'il  n'est 
besoin  à  cet  effet  que  dé  ma  soumission  et  de 
mon  dévoûment, 

LE   ROL 

Amen,  de  tout  mou  cœur.  Dieu  vous  garde, 
mon  cousin. 

(  Le  duc  sort  accompagne  seulement  de  Brissac ,  de  Mayneville  et  de 
Bois-DauphÎD,  Tenus  avec  lui  de  Boissons.  Tous  ceux  de  la  cour  restent 
en  place.) 

LE  ROI,  k  la  reine. 

Madame ,  il  est  plus  de  deux  heures  :  veuillez 
descendre  au  réfectoire  :  je  vous  rejoindrai  dans 
peu. 
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(  La  reine  jort ,  ses  dames  la  suivent ,  et  les  courtisans  s^e'conlent  petit  k 
petit.  Le  roi ,  retenant  Alphonse  d^Omano  et  le  chancelier  1  ) 

Mes  amis,  j'ai  besoin  de  vous,  restez,  (à  ii^iroa.)  Et 

TOqS  aussi  ,  MirOn.  (a  BeUiéyre,  VUleroi  et  Viileqnier,  qui  ont 

raîr  de  vouloir  rester.)  MessieiuFs,  uc  suivez-vous  pas  la 
reine  ? 

(Ik  sortent.) 
CATHERINE. 

Moi,  je  resterai. 

LE  ROL 

Que  voulez-vous,  ma  bonne  mère? 

CATHERINE. 

Un  moment  d'entretien. 

LE  R 0 1 ,  an  chancelier,  à  Miron  et  à  d^Omano. 

Entrez  dans  cette  chambre,  messieurs.  (  k  sa  mère.) 
De  grâce,  hâtons-nous,  madame;  vous  le  voyez, 
on  m'attend. 

(  Catherine  s'assied.  —  Le  roi  reste  debout  derrière  un  fauteuil.) 
CATHERINE. 

Ce  que  ces  gens-là  ont  à  vous  dire  peut  être 
différé  :  les  mauvais  conseils  viennent  toujours 
assez  tôt.  Mais ,  par  bonheur,  vous  avez  déjà  eu 
la  force  de  leur  résister  une  fois,  et  je  me  flatte 
que  vous  resterez  dans  un  si  bon  chemin. 

LE  ROI. 

Que  voulez- vous  dire? 
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CATHERINE. 

Je  veux  dire  que  la  modération  que  vous  venez 
de  nous  montrer,  et  dont  vous  devez  tant  vous 
applaudir,  n'était  pas  sans  doute  du  goût  de  ces 
messieurs. 

LE  ROI,  brusquement. 

Ni  du  mien  non  plus,  je  vous  jure. 

CATHERINE. 

Quoi!  vous  vous  repentez  ? 

LE  RO I ,  se  promenant  de  long  en  large. 

.  Oui ,  morbleu  !  —  Que  n'ai-je  écouté  leurs  avis! 
(Il  frappe  dn  pied.)  Il  doit  mc  tcuir  pour  un  insigne  fou. 
Je  pouvais  d'un  mot  l'écraser  comme  un  vermis- 
seau ,  et  le  voilà  qui  s'échappe  sans  une  égrati- 
gnure!  Aussi,  madame,  qu'aviez-vous  besoin  de 
me  faire  part  de  vos  frayeurs  de  femmes!  Sans 
vous,  tout  serait  fini  à  l'heure  qu'il  est. 

(  On  entend  une  explosion  de  vivat  I  qui  annonce  la  sortie  du  due  de  Goise.) 
CATHERINE. 

Écoutez. — Écoutez. —  Et  plaignez-vous  de  ma 
prudence:  sans  moi,  que  seriez  vous  devenu? 

LE  ROI. 

Encore  un  coup,  tous  vos  bourgeois  ne  me 
font  pas  peur. 

CATHERINE. 

Vous  ne  parleriez  pas  ainsi,  croyez-moi,  si. 
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au  lieu  de  ces  cris  de  joie,  vous  leur  entendiez 
pousser  descris'de  vengeance.  Henri,  mon  bon 
fils,  vous  êtes  au  bord  du  pre'cipice,  soyez  pru- 
dent. 

LE  ROI. 

En  effet ,  je  tirerai  beati  profit  de  ma  prudence  :; 
si  je  ne  le  tue,  il  me  tuera, 

CATHERINE^ 

Mon  Dieu!  mon  cher  enfant,  que  vous  com- 
prenez mal  les  intentions  de  cet  homme^là!  Vous 
ne  voyez  donc  pas  que  ce  qu'il  redoute  par-des- 
sus tout,  c'est  de  prendre  un  parti  extrême.  Se- 
rait-il venu  vous  voir  s'il  eût  voulu  rompre  en 
A^isière?  Au  contraîre,il  espérait  quelque  violence 
de  votre  part,  car  il  lui  faut  absolument  up  pré- 
texte; il  n'est  pas  homme  àf  s'en  passer.  AJlez,  je 
le  connais  comme  si  j'étais  sa  mère.  Durant  plus 
d'une  heure,  je  l'ai  sondé  sur  tous  les  points,  et 
j€  vous  promets  qu'il  n'entreprendra  rien. 

LE  ROI. 

Quand  vous  auriez  les  yeux  d'un  lynx,  je  vous 
défierais  d'y  voir  clair  dans  cette  ame-là.  Vous 
savez  bien  qu'il  n'a  pas  son  pareil  pour  cacher 
ses  pensées. 

CATHERINE. 

J'ai  quelque  expérience  des  choses  et  des  hom- 
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mes,  et  je  ne  crois  pas  qu'on  me  trompe  aisé- 
ment. Henri  y  laissez-moi  faire;  je  veux  vous  dé- 
barrasser de  cet  hôte  incommode. 

LE  ROL 

M'en  débarrasser?  et  comment? 

CATHERINE. 

Je  ne  m'explique  point;  mais  que  diriez-voiis 
si  demain ,  pas  plus  tard  que  demain ,  notre  cher 
due  quittait  la  ville ,  sans  bruit  et  sans  éclat ,  si 
vous  aviez  partie  gagnée  avant  d'avoir  risqué 
votre  enjeu?  qu'en  diriez- vous? 

LE  ROI,  souriant  maigre  lui. 

Je  dirais  que  j'ai  pour  mère  une  étonnante 
magicienne;  que ,  par  deux  fois,  vous  m'avez  fait 
don  de  mon  royaume... —  Mais  de  grâce,  ma- 
dame ,  point  de  chimères  ;  parlons  sérieusement. 

CATHERINE. 

Je  parle  très  sérieusement,  mon  bon  fils,  et 
je  vous  tiendrai  parole.  Toutefois,  j'ai  besoin 
que  vous  m'aidiez. 

LE  RO^.     . 

Eh  bien  !  voyons,  que  faut-il? 

CATHERINE. 

Votre  confiance,  mon  cher  Henri. 
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LE  ROI.: 

Ne  Favez-vous  pas,  madame?  je  vous  donne 
touf  pouvoir. 

CATHERINE. 

Puis-jjB  espérer,  en  me  mettant  a  l'ouvrage, 
que  personne  ne  viendra  en  votre  nom  traver- 
ser mes  desseins  ? 

LE  ROL 

A  coup  sûr. 

CATHERINE. 

Ainsi,  vous  vous  reposerez  en  moi  seule? 

LEROU 

Sans  doute*.*  Cependant  nous  pouvons  bien 
travailler  chacun  de  notre  côté:  c'est  une  chance 
de  plus  pour  le  succès. 

CATHBRITCC. 

Ah!  bon  Dieu!  songez  que  la  moindre  fausse 
mesure ,  le  moindre  parti  violent  traverse  toutes 
mes  espérances. 

LE  ROL 

Oh!  n'ayez  pas  peur,  je  veux  être  prudent. 

CATHERINE: 

Vous  m'en  donnez  donc  votre  parole?... 

LERQL 

De  quoi? 

CATHERINE. 

De  ne  point  prendre  de  parti  violent. 
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^  LE  ROI. 

Mais... 

CATHERINE. 

Jusqu'à  demain ,  bien  entendu. 

LE  ROI. 

Oh!  jusqu'à  demain  j  certainement,  certaine- 
ment. 

(  D^Elbaone  entr^onyre  la  porte  de  la  chambre  à  coucher,  comme  pour 
hâter  la  fin  de  rentretieo.) 

CATHERINE. 

Ah!  ah!  monsieur  l'abbé  en  est  aussi?  je  \ous 
en  fais  compliment.  Pour  celui-là^  vous  savez  ce 
que  valent  ses  paroles.  Vous  n'avez  pas  oublié... 

LE  ROL 

Quoi  donc? 

CATHERINE; 

Il  nous  écoute  ;  adieu.  Comptez  sur  moi,  mon 
fils. 

(  Le  roi  loi  baUe  la  main.  Elle  sort.) 
LE  ROI,  à  d'Elbenne. 

Votre  homme  est-il  encore  là? 

D'ELBENNE. 

Oui,  sire. 

LE  ROI,  bnu<{uement. 

%h  bien  !  qu'attendez-vous  pour  me  l'amener?^ 

(D*£lbemi»iort.) 
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MonDieù  !  quel  supplice  de  parler  à  cette  femme  ! 
quel  art  n'a-t-elle  pas  de  jeter  le  trouble  et  l'in- 
décision dans  mon  ame!  auprès  d'elle,  il  me 
semble  toujours  que  je  vais  redevenir  enfant.  Si 
je  n'y  prenais  garde ,  elle  m^auraix  bientôt  remis 
la  main  dessus,  (u  s'afued.)  Mais  heureusement  tous 
ses  beaux  projets  vont  échouer,  et  je  serai  dé- 
barrassé de  la  reconnaissance. 

(Entrent  d^Elbenne,  le  chancelier,  Miron,  Alphonee  dX)mano,  etPonr 
lain  dont  la  démarche  est  embarrassée.) 

POULAIN,  bafkd'Elbenne. 

Je  vous  en  supplie,  monsieur  le  conseiller, 
parlez  pour  moi. 

D'ELBRMME. 

Non ,  non ,  courage. 

LE  ROI,  à  Poulain. 

Ne  vous  troublez  pas,  monsieur;  approchez, 
et  dites-moi  vite  le  sujet  qui  vous  amène. 

POULAIN. 

Sire ,  je  demanderai  d'abord  à  Votre  Majesté 
la  permission  de  lui  parler  d'une  chose  qui  me 
concerne. 

LE  ROI., 

Eh  bien  !  voyons  ;  je  vous  écoute* 

(  u  joue  avec  son  chapelet.) 
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POULAIN. 

^e,  j'ai  été  averti  que  Votre  Majesté  était  en- 
trée en  défiance  de  la  yérité  de  mes  paroles. 

LE   ROI,  TÎTement. 

Moi!  pas  du  tout,  mon  cher  monsieur. Oh!  si 
ce  n'est  que  cela,  parlez,  parlez,  je  vous  crois. 

POULAIN. 

Cependant ,  sire ,  afin  de  vous  mieux  convain- 
cre, permettez-moi  d'envoyer  saisir  en  votre 
nom  tels  membres  de  l'Union  que  vous  voudrez, 
et  si  je  ne  les  force  en  votre  présence... 

LE  ROL 

Mais  encore  une  fois,  monsieur  le  lieutenant, 
tout  cela  est  inutile  :  ne  voyez- vous  pas  que  j'ai 
toute  confiance  en  vous?  Certes,  vous  m'avez 
fait  faire  de  bien  mauvais  rêves ,  mais ,  en  vérité, 
je  ne  m'en  souviens  plus.  Ayez  seulement  la  com- 
plaisance de  vous  hâter  un  peu,  et  tout  sera  le 
mieux  du  monde.  ' 

POUtAïN. 

Sire ,  pendant  que  monsieur  de  Guise  s*ache- 
minait  de  ce  côté^  tous  ceux  de  l'Union  se  ras- 
semblaient au  logis  d'Hottman ,  le  receveur  de 
l'archevêché,  dont  la  maison  esta  deux  portées 
d'arquebuse  d'ici,  vis-à-vis  la  porte  Saint-Houoré. 
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La  présence  du  patron  les  rendait  pleins  de  joie 
et  de  confiancç  :  hier  encore  ils  désespéraient  dé 
se  défendre;  aujourd'hui,  ils  ne  parlaient  que 
d'attaquer.  Il  y  en  avait  même  qui  voulaient  mar- 
cher incontinent  contre  vos  gardes.  Mais  ce  beau 
feu  s'est  calmé  ;  ils  se  sont  mis  à  délibérer ,  et 
voici  ce  qui  était  arrêté  quandje  me  suis  échappé 
pour  venir  vous  avertir.     .  * 

LE  ROI. 

Ah  !  bon  :  voyons  un  peu. 

POULAIN. 

L'entreprise  était  d'abord  fixée  à  dimanche 
prochain;  mais,  de  crainte  que  Votre  Majesté 
n'ait  le  temps  de  prendre  ses  mesures,  ils  se  met- 
tront à  l'œuvre  après- demain  au  lever  du  jour. 

LE  ROL 

Peste! 

POULAIN.  • 

Cela  décidé^  ils  ont  compté  leurs  forces  et 
tracéleurs plans.  Aies  entendre,  tous  les  meilleurs 
postes  de  la  ville  sont  à  eux ,  tous  les  bourgeois 
sont  à  leur  dévotion ,  et  même,  parmi  les  servi- 
teurs de  Votre  Majesté,  c*est  à  qui  Içur  prêtera 
l'épaule.  Le  chevalier  Testu  leur  livrera  la  Bas- 
tille ;  à  l'Arsenal ,  un  des  fondeurs  leur  ou,vrh'a, 
les  portes  ;  ils  entreront  dans  le  grand  et  le  petit 
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Châteletén  feignant  d'y  conduire  la  nuitdes  pri- 
sonniers; le  palais  sera  investi  au  moment  de  l'ou- 
verture des  chambres  ;  il  en  sera  de  même  du 
Temple  et  de  la  Maison-de-Ville ,  et  quant  au 
Louvre... 

LE  ROI. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  qu'ils  en  font? 

POULAIN. 

Comme  il  est  plus  malaisé  de  le  surpi*endre , 
on  se  contentera  de  le  bloquer  et  de  l'assiéger  à 
l'aide  de  barricades  et  autres  moyens  de  l'inven- 
tion du  patron. 

,  LEROL 

A  merveille,  et  vous  savez  sans  doute  ce  qu'ils 
comptent  fisiire  de  nous  ? 

POULAIN. 

Sire,  ils  n'ont  pas  renoncé  à  leurs  vieux  desseins. 

LE  ROL 

Je  comprends  :  et  ces  braves  gens  sont  donc 
bien  sûrs  de  leur  fait? 

POULAIN. 

Sire,  ils  se  partagent  déjà  les  places  et  les  com^ 
mandemens.  Cependant  ils  ne  pouvaient  cacher 
quelque  inquiétude  sur  la  conduite  de  leur  chef;, 
presque  tous  l'accusaient  de  risquer  leur  fortune; 
et  leurs  vies  au  hasard  d'un  coup  de  dés« 
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LE  ROI, 

Bon ,  c'est  assez. 

POULAIN. 

Sire,  je  n'ai  rien  à  ajouter  :  seulement  s'il 
pouvait  plaire  à  Votre  Majesté  de  couper  le  mal 
à  sa  racine ,  l'occasion  est  belle.  Je  les  crois  en- 
core assemblés  chez  Holtman ,  vous  pouvez  tous 
les  prendre  d'un  seul  coup  de  filet. 

LE  ROI,  se  levant.  ' 

Je  ne  sais  point  encore  ce  que  je  ferai  ;  mais , 
en  tout  cas ,  je  vous  remercie ,  monsieur  le  lieu- 
tenant :  continuez  à  m'averrirfidèlement,.. Mais, 
dites-moi^  ne  commencez- vous  pas  à  exciter 
leurs  soupçons  ? 

;    POULAIN.  * 

Sire ,  je  ne  vois  point  encore  de  danger  pour 
moi  à  servir  Votre  Majesté. 

LE  ROL 

Néanmoins,  soyez  sur  vos  gardes  :  attendez  la 
nuit  close  pour  quitter  le  château.  (Basàd^Eibcnne.) 
D'Elbenne,  faites-le  sortir  :  je  ne  me  soucie  pas 
qu'il  entende  ce  que  nous  allons  décider. 

(D^Elbenoe  adresse  quelques  mots  à  Poulain  et  lui  faitngne  de  le  soivre. 
Poulain  fait  une  profonde  réve'rencè  au  roi.  Us  sortent.) 

Eh  bien  !  messieurs ,  si  notre  espion  dit  vrai,  nos' 
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gens  veulent  aller  grand  train  :  gagnons-les  de 
vitesse,  morbleu!  Mais  que  faire ,  faut-il,  sans 
plus  délibérer,  nous  saisir  du  maître  et  des  va- 
lets? ou  bien  les  laissons-nous  mettre  la  main  à 
l'œuvre,  afin  de  les  prendre  sur  le  fait? 

ORNANO. 

Le  remède  le  plus  prompt ,  sire. 

LE  ROI. 

Ainsi ,  vous  êtes  pour  l'arrestation  ;  et  Miron 
aussi,  je  gage. 

MIRON. 

Sire,  j'allais  vous  le  dire. 

LE  ROI. 

,     Et  VOUS,  chancelier?  , 

LE  CHANCELIER. 

Sire,  je  voudrais,  avant  de  rien  résoudre,  sa- 
voir positivement  ce  que  nous  pouvons  faire. 
Sommes-nous  réellement  en  état  d'attaquer? 

LE  ROL 

Le  chancelier  a  raison,  n'agissons  point  à  l'é- 
tourdie; avant  d'irriter  la  guêpe,  è  necessario 
coprirsi  bene  ilviso,  comme  dit  ma  mère.  Il  est 
certain  que  nous  ne  sommes  pas  en  force  dans 
la  ville;  mais ,  d'ici  à  demain ,  nous  pouvons  nous 
rendre  maîtres  du  terrain.  Demain  donc  nous 
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agirons;  c'est  encore  assez  tôt,  puisque  nos  gail- 
lards nous  donnent  jusqu'à  après-demain. 

ORNANO. 

Mais,  demain,  sire,  queferez-vous? 

LE  ROI. 

Nous  cernerons  l'hôtel  de  notre  cher  cousin , 
aussi  bien  que  tous  les  repaires  de  ses  dignes  sa- 
tellites, fit  nous  chargerons  nos  amis  du  parle- 
ment d'expédier  tout  ce  mauvais  gibier  àlaGrève. 

ORNANO. 

Si  vous  ne  comptez  que  sur  les  gens  de  robe 
pour  vous  venger,  vous  aurez  le  temps  d'atten- 
dre ;  et  croyez-vous  qu'il  sera  facile  de  tenir  ainsi 
durant  des  mois  le  Guisard  entre  quatre  grilles  ? 
Vous  savez  bien  qu'on  ne  prend  pas  les  sangliers 
au  filet':  c'est  à  bons  coups  d'épieu  qu'on  en. 
vient  à  bout  :  si  Votre  Majesté  le  permet,  je  me 
charge  d'être  le  piqueur.  Ventrebleu!  j'aurais 
plus  vite  fait  que  le  parlement. 

LE  R  O I ,  lui  prenant  la  main. 

Voilà  ce  gui  s'appelle  un  ami  !  Mon  cher  Al- 
phonse ,  vous  êtes  mon  sauveur,  mon  Dieu; que 
ne  vous  ai-je  laissé  faire  tantôt  !  Mais  U  est  encore 

temps;  allez  en  diligence U  est  bien  vrai  que 

j'ai  promis  à  ma  mère Scrupule  puéril.  Mor- 
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bleu  !  je  suis  de  taille  à  me  conduire  moi-même... 
Oui;  mais  si  nous  allions  par  là  aventurer  notre 
partie?...  Qu'en  dites- vous,  chancelier? persis- 
tez-vous à  voir  du  danger?... 

LE  CHANCELIER. 

Sire,  voici  monsieur  de  Biron  qui  vient  de 
faire  la  ronde;  il  vous  instruira  là-dessus  mieux 
que  moi, 

(Entre  Biron  causant  avec  d^Ibenne.) 
LE  ROL 

Eh  bien!  maréchal,  que  nous  apprendrez-vous? 

BIRON. 

Sire,  la  ville  sera  bientôt  remplie  d'étrangers 
armés;  daàs  tous  les  carrefours ,  les  bourgeois 
s'assemblent  en  pelotons,  et  parmi  eux  se  glis- 
sent des  visages  inconiius.L'archevéquedeLyon, 
à  la  tête  de  trois  cents  cavaliers,  vient  d'entrer 
parla  porte  Saint-Martin.  De  tous  côtés  on  trans- 
porte à  l'hôtel  de  Guise  des  armes  et  des  muni- 
tions; enfin  on  dirait,  en  se  promenant  par  les 
rues ,  que  nous  sommes  au  moment  de  soutenir 
un  siège. 

LE  ROL 

Messieurs,  voilà  qui  lève  tous  nos  doutes  :  il 
est  clair  que  notre  premier  soin  doit  être  de  nous 
assurer  de  là  ville.  Demain ,  mon  cher  Alphonse, 
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nous  déciderons  s'il  vaut  mieux  juger  avant  de 
punir,  ou  punir  avant  de  juger,  (k  Kron.)  Marëchal, 
n'avez-vous  pas  pris  quelques  lùesures  pour  ar- 
rêter ce  désordre  ?  , 

fiIRON. 

Sire,  j*âi  c<omttiandé  qu'on  exécutât  sévère- 
ment votre  ordonnance  de  ce  jour  contre  les 
étrangers.  J'ai  visité  presque  tous  les  postes,  puis 
j'ai  envoyé  le  mot  du  guet. 

LÉ  ROI. 

Très  bien  :  maintenant  songeons  à  introduire 
nos  troupes. 

BIRON. 

Elles  doivent  être  déjà  sous  les  armes  :  je  leur 
ai  «Qvbyé  un  message. 

LE  ROI.. 

Ck)mbien  ayons-nous  de  monde,  tant  dans4a 
ville  que  dans  le  faubourg  ? .    * 

BIRON. 

Sixmillehommesenviroi>:  quatorze  enseignes 
de  Suisses  et  huit  enseignes  de  vos  gardes. 

LE  ROI. 

Messieurs  ,  demain  à  quatre  heures  du  matin, 
soyons  sur  pied  pour  les  recevoir  à  la  porte  Saint- 
Honoré.  Moi-même  je  yeux  monter  à  cheval  et 

aller  au-devant  d'eux. 

i5 
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BIRON. 

Messieurs ,  vouâ  ne  dites  pas  ce  que  vous  ferez 
des  compagaies  bourgeoises.  ' 

U  ne  faut  pas  compter  sur  elles ,  car  elles  four- 
milleat  de  ligueurs.  \ 

BIBON. 

Je  le  sais  bien  :  aussi  je  cotnpte  les  mettre  h6r$ 
d'état  de  nous  nuire.  * 

LE  BOL 

Et  comment  vous  y  prendrez-vous? 

BIRON, 

Je  les  éloignerai  autant  que  possible  de  leurs 
quartiers ,  afin  de  leur  ôter  la  faculté  de  se  con- 
certer. J'enverrai  celle  de  l*Univèrsité  à  la  Grevé, 
eelle  du  Marché-Neuf  àUi  Prés-Sàint-Germain , 
et  ainsi  des  autres. 

LE  BOL 

Bmvissîmo,  mio  carol  Âh  !  çà,  et  de  Targent, 
en  avons-ttoiis? 

LE  Cfl^ANCBLIEB. 

Sire,  à  ne  vous  rien  cacher,  le  trésor  estabso* 

lument  vidé. 

LE  rV)! 

•     Comtnent,  pas.un  sou? 
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LE  CHANGELIEft 

Non,  sirè,  le  voyage  de  monsieur  d'Éperaon... 

LE  KOI. 

Eh  bien  I  messieurs ,  n'aurai-je  pas  quelque 
ci'édit?  vos  poches  sont-elles  vidqs  aussi?  — 
f Silence.)  —  Allous ,  soît,  il  uous  faudra  sucer  nos 
robes  longues,  je  ne  demande  pas  mieux  :  soixante 
^cus  par  conseiller,  est-ce  dit? 

LE  CHANCELIER»  ▼ivçmem.     . 

Sire,  ilfaut  craindre  d'indisposer  ces  messieurs  : 
le  parlement  est  votre  meilleure  ressource. 

LE  ROL 

Morbleu  !  trouvez-rtioi  donc  de  l'argent  alors. 

LE  CBA|<)CBLIBR. 

Nous  avons  biep  k  rH6t(5l-de-Ville  deuji  cent 
mille  ëcus  environ  pour  le  paiement  des  rentes 
de  )a  $aipt4çan,.^ 

LE  ROL 

Ah  bravo!  deux  cent  mille  ëcus,  c'est  mon 
affaire.  D'ici  à  la  Saint-Jean ,  il  y  a  six  semaines  : 
nous  avons  tout  le  temps  de  réparer  la  brèche  ; 
et  après  toqt,  il  vaut  mieux,  je  crois,  que  mes- 
sieurs les  bourgeois  se  passent  de  leurs  quartiers 
que  moi  de  ma  couronne. — Allons ,  tout  va  bien  : 
si  nos  plans  s'exécutent  avec  ardeur  et  discrétion, 
*tous  nos  renards  seront  traqués  demain  à  leur 
réveil.  Adieu,  messieurs  :  que  chacun  se  rende  à 
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son  poste.  Demain  avant  le  jour  nous  noua  re<^ 

verrons.  t 

(  II  enire  d«iit  m  chambre  k  «oncber.) 
D'ELBENNE. 

A  Touvrage,  messieurs,  à  l'ouvt^ge;  battons^ 
k  fer  pendant  qu'il.est  chaud.  Surtout  ne  laissons 
pas  le  roi  réfléchir ,  je  crains  toujours  les  chan- 
gement de  temps. 

BIROK. 

Dieu  nous  soit  en  aide  !  voilà  Fespoir  qui  me 
revient.  Je  cours  parler  à  d*0,  pour  qu'il  dispose 
les  compagnies  bourgeoises. 

D'ELBBNNE. 

Vous,  mon  cher  Miron,  allez  à  riIôtel-de-Ville... 
Mais  que  vient  faire  ici  cet  intrus? 

(Entre  YilleqnSer.)  • 

^  Monsieur,  Sa  Majesté  s'est  retirée  dans  son  ap- 
partement,  et  ne  reçoit  personne. 

VILLEQUIER. 

,     Monsieur,  Sa  Majesté  ellerméme  vient  de  me 
faire  appeler. 

(n  fait  un  profond  salut  k  d'Elbenne  et  entre  dans  la  chambre  du  roî. 
—  D^EUbenoe ,  Ornano ,  Miron  et  le  chancelier  se  regardent  en  s^ 
lence  s  enfiq  d^EIbenne  sVcrie  t  ) 

C'est  inouï  !  Tu-Dieu  !  mesamis^je  ne  réponds 
plus  de  rien. 

(Ils  sortent.) 
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LUNDI  9  MAI,  11  HEURES  DU  SOIR. 

l^  cimetière  des  I^^oceD8^ 

lia  lune  brille  de  temps  en  temps  au  travers  des  nuages. 
Plusieurs  compagnies  de  gardes  bourgeoises  sont  rangées  dans  Pin^ 
tirieur  du  cimetière  ^^e  mousquet  sur  l'épaule  *, 


(Delarue ,  conciergn  du  ctmetièrt ,  est  debout  devant  la  ports.  Ptrrin» 
factem  do  la,EUlle  aux  draps,  trateno  la  place, «ts^approchedoJoL), 

PERRIN. 

Bonsoir,  voisin. 

DELARUE. 

Bonsoir,  maître  Perrin« 

PERRIN. 

Ck)mment  va  la  pituite  ? 

DELARU^ 

,    Pas  mal* 

*  Pour  comprendre  ce  que  font  là  ces  compagnies  bourgeoises ,  Toyei 
cequelemacécbaldeBîrondîtauroiàlafindelasecottdescène,  p«  i9t4<^ 
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PERRIH. 

Ainsi  y  vous  allez  venir  faire  an  tour  avec  moi?- 

DELA.RUE. 

Non  pas,  s'il  vous  plaît  :  je  suis  de  faction^ 

PERRIN. 

'    En  ce  cas ,  bonne  nuit,  voisin. 

'  DELARUE. 

OÙ  allez-vous  donc,  père  Peî*rin? 

PERJ^IN. 

Remplir  ma  bûùrseé 

DELARUE. 

Ouais?  et  comment? 

PERRIN, 

GMoment?  Vwis  comprienez  bieh  tpie  4outce 
qui  sent  la  huguenoterie  de  loin  ou  de  près  s'en 
va  déloger  d'ici  à  demain ,  et  il  y  a  4^  bons  ooups 
à  faire  sur  leurs  meubles. 

DELA&OS.  .  >  ' 

Peste  !  il  a  raison  lepèi^e  Perrin. 

Il  faut  se  dépêcheri,  pareequ'ils  sont  peut-êtrç 
déjà  en  marché  avec  ces  coquins  de  Jaife  ^fe  la 
place  Maubert;  et  puis,  si  demain  on  pille^  nous 
n^en  aqrons  rien,  nous autreis :  au liieu que  nous 
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pouvons  profiter  de  cçtte  nuit  pour  transporter 
le  meilleur  dans  nos  maisons.  : 

DEtARCB. 

lia  raison  Repère  Pèirin.  Attendez,  je  vais 
éveiller  mon  petit  'Hiomas  pour  garder  la  pgrte. 

PERRIN. 

Écoutez  donc,  compère:  vous  savez  bien  ce 
conseiller  aux  aides ,  qui  demieure  au  coin  de  la 
rue  du  Chaume? 

DEL^RUK, 

Oui,  monsieur  Saipt-Gille^s. 

PÇRRIK. 

U  a  de  &mep^  rideauifide  fdaipas  roug^,  n'ept-il  - 
pas.yrai?  et  dés  matelas  et  des  édredons  à  T^ve- 
Bant  :  eh  bien  !  je  |;^e  ^ypir  tout  c§la  pour  doiu:^ 
pistoles  au  plus. 

DELARUE. 

En  vérité?  Qud  chi^p  de  méfier  d'êtrp  hugue- 
not! 

PERRIN. 

Ça  leur  vient  bien. 

Çe»t  ifp$kf  fa^Q-Pîi3u!  pal}rq^ôi  Baotrilsist^ 
têtes? — Vous  sayez bien  ces  deux  petites  Fou- 
cault^ nos  KToistneSydc^sil;  le  père  aétëje^à  l^au. 
il  y  a  deux  ans?  >     ;     :.: 
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PBRRIN. 

Oui'çehbien? 

DELABL1B. 

Quan4  elles  ont  vu  entrer  monsieur  de  Guise^ 
elles  sont  devenues  jaunes  comme  citron.  Pau* 
"vres  enfans:  elles  se  crpyaient  déjà  mortes. 

FERRIIt 

Où  sont-belles  allées? 

DELARVE. 

Écoutez ,  n'en  dites  rien ,  père  Perrin  :  je  les; 
ai  cachées  dans  mon  grenier. 
PBRRirt 

Comment  !  là-haut  ?  Prenez  garde,  voisin ,  voua 
TOUS,  ferez  de  mauvaises  affaires.  Heureusement 
que  votre  femme  est  en  couche ,  car  on  le  saurait 
déjà  à  Saint-Gervais. 

DELARGE, 

Parbleu!  si  ma  femme  pouvait  marcher,  croyez-^ 
vous  que  j'y  aurais  seulement  pensé? 

(  Entr»  Comte  IVchêTÎD.) 

COMTE. 

Allons^  Delarue,  voici" venir  là  dernière  com-^ 
pagnie  i  ouvre  la  grande  porte  ;  dépéche-toi. 

'   '  {    '  PERRIN,  kBelarne. 

AdîeUy  camarade;  je  n'ai  pas  lé  temps  de  vous, 
attendre. 
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D  E  L  A.  R  0  B ,  onTrant  la  poru. 

Âlle2  toujours;  je  vous  rejoins  au  coin  de  la' 
rue  aux  Fers. 

(La  coupagniocommence  k  entrer  dans  le  cimetière.  Riolle  le  capitaine 
«^arrête  à  causer  aTcc  Comte  IVcherin.) 

UN  DES  BOURGEOIS ,  faisant  on  faux  pas  %Qr  «ne  tombe. 

Mille  diables!  on  se  c^se  les  jambes  contre 
ces  taupinières. 

UN  CAPORAL. 

Quelle  infamie  de  nous  faire  fouler  aux  pieds 
les  os  de  nos  vieux  parens  ! 

/IN  AUTRE  BOURGEOIS. 

Camarade,  comprenez  -  vous  pourquoi  Ton 
nous  conduit  ici? 

ROLAND XI  uociva»  second' capitaine. 

Nous  sommes  bien  bons  d'avoir  laissé  là  nos 
lits  et  nos  maisons  à  f  heure  qu'il  est.  On  ne  son- 
nait pas  au  feu ,  qu'avions-nous  besoin  de  nous 
déranger? 

COMTE,  bas  kRioUe. 

Voilà  tout  le  monde  entré ,  fermcms  la  porte. 

ROLAND,  k  sa  oompagide. 

Ebbien  \  voyez  donc,  il  met  les  verroux. 

PLUSIEURS  YOIX. 

Holà!  qu'est-ce  que  vous  faites?  voulez-vous 
nous  mettre  en  cage? 
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'  Mepsiwi^  f  ViBf^tWïk  4u  roi  e$t  qw  tchis  res- 
tiez dans  ce  poste  pour  défendre  sa  vî^Iq  ooiHre 
les  mtr^f^ÎMs  die^  &ciieux  et  dps  traître^. 

ROLAND. 

Il  n*y  a  de  traîtres  que  toi ,  vieil  hypocrite. 

COMTB. 

Qu'est-ce  qui  m'ipsulte  ici  ? 

Cest  moi ,  Roland  y  qui  n'ai  pa$  p&pr  àe  toi. 

Qu'^sK^  qu^  je  vous  ai  Êiit? 

ROtATCD. 

Tu  sais  bien  ce  que  je  te  Vei»  dire  :  prends 
gardeàtQi* 

C0M7i 

Mais  dite^  ce  qp'oq  vom  ^  fmt. 

ROLAND. 

Tu  as  trahi  tes  amis,  misérable  ! 

QUELQUES  TOIX. 

A  bas  le  traître  \  à  bas  ! 

RIOLLE  u.  cAtiffAin. 

Silence  !  je  vais  faire  arrêter  ceux  qui  crient.. 

(Comlt  r^bevin  ouTr«  le  guichet  «t  y^pyif|»({|B.}     . 
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ROLAND. 

,    Le  poltron^  le  voilà  qui  va  faire  coa  métier 
d'e^[>ion« 

Vn  BOURGEOIS. 

Morbleu  !  a-t-on  dessein  de  nous  faire  coucher 
ici  ?  La  nuit  commence  à  n'être  pas  trop  chaude. 

ROLAK]>. 

£t  l'odeur  qu'on  respire  n'est  pas  délicieuse. 

(On  entend  de  Teuire  c^te  dn  vaaof  1^  son  dVine  trompe,} 
UN  BOUJIGEOIS. 

*  Écoutons  ^  écoutons  ca  xjve  im  nous  dire  le 
criaur. 

LE  GRISUa  FÛBLlC»dHiMiirQixlei««èt»Moiuie} 

«  De  par  tç  roi^  le  grand  prévôt/etiopnseîgneùr   ' 
de  Guise... 

Ah  !  ça ,  est-il  fou  ce  vieux  chat-huant?  Qu^a  de 
commun  monseigneur  de  Guise  avec  son  grand 
prévôt? 

{.s  CRIEUR. 

<c  «..  Commandement  à  tous  bourgeois  qui  ca- 
chent en  leurs  maisons  des  étrangers  et  autres 
gens  suspects,  de  les  faire  vider  sur  l'heure;  sinon, 
qu'ils  s'attendent  à  y  être  cofntrâiotspaErJa&rcein 

(Il  iMwe  ^  le  <n«6Hpe  et  »>SUI|*e.) 
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ROLAND. 

Belle  finesse,  ma  foi!  ne  vont-^ils  pas  nous  dire 
que  c'est  monseigneur  de  Guise  qui  nous  chaûte 
celte  antienne-là  ! 

UN  BOUR6EOIS. 

(Test  utaè  trahison^ 

TOUS. 

Trahison  !  trahison  ! 

•  '  ROLANO. 

t 

Savez-vous ,  mes  amis ,  que  pendant  que  nous, 
sommes  ici  à'  faire  le  pied  de  grue,  les  gsrrnémens 
du  Louvre  sont  à  fouiller  nos  maisons  sous  pré- 
texte de  chercher  les  étrangers?  Gare  à  tios  fiUes 
et  ànotreig[*gent! 

OW  B00R0E0I5. 

Retournons  chacun  chez  nous. 

TOUS. 

Bien  dit  :  allons-nous-en. 

RIOLtE. 

Silence  !  silence!  le  roi  vous  a  mis  à  ce  poste  ,. 
vous  devez  y  rester. 

ROLAND. 

Nous  n'avons  d'autres  postes  à  garder  que  nos 
maisons.AllonSyCapitaine^ouvrez-nousles  portes. 
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RIQLLB.  ^ 

Je  n'ai  pas  les  clefs. 

ROLAND. 

J'ai  vu  Comte  les  lui  remettre  en  s'échappent. 

RIOLLE. 

Mon  devoir  est.de  ne  pas  vous  céder. 

PLUSIEURS  VOIX. 

Laisse  là  ton  devoir,  ou  tu  n'es  qu'un  hérétique, 

*  ROLAND.* 

Il  y  a  déjà  long-temps  que  je  le  tiens  suspect 
en  fait  de  religion  :  il  parait  que  je  ne  me  trom- 
pais guère. 

UNE  VOIX,  k  Fautre  bout  du  cimetière. 

Son  père  était  cordonnier  du  roi  de  Navarre. 

TOUS. 

A  bas  le  Béarnais  !  à  bas  le  huguenot! 

UNE  AUTRE  VOIX. 

Cest  lui  qui  chausse  fe  d'Épernon  ! 

TOUS. 

A  bas  le  huguenotl  à  bas  le  traître  ! 

(Roland  a'approcht  de  RioUe ,  et  le  renverse  d^ùn  coup  de  croate  d^ar- 
quebuse ,  pub  il  se  met  à  frapper  k  coups  redoubles  dans  la  porte  ; 
tous  ses  voiftins  suivent  son  exemple ,  et  en  peu  d^instaàs  le  guichet 
vole  en  ^lats.  Roland  s^elance  dans  la  me,  mais  il  se  trouve  face  k 
face  avec  d'O,  qui,  k  la  tête  de  «quelques  soldaU  du  guet,  vient  faire 
ronde.  Roland  et  ceux  qui  le  suivent  s^arrât'ent'un  instant.) 

D'O. 

V    OÙ  allez-vous ,  messieurs  ?  Pourquoi  enfoncer 
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m6     les  barricades/  scène  lit. 
cette  porte?  Le  rw\eut  que  vous  restiez  dans  ce 
cimetière. 

ROLAIID. 

Le  roi  peut  le  vouloir,  mais  nous,  deigneur 
cavalier,  nous  aimons  mieux  passer  la  nuit  dans 
nos  lits  quHcî  à  la  belle  étoile:  Or,  comme  la  vo- 
lonté du  roi  n'a  dans  ce  moment  à  son  sej^vîce 
que  six  arquebuses,^  et  que  la  nôtre  en  a  plus  de 
six  cents ,  vous  aurez  la  prudence  de  nous  laisser 
passer. 

(E>  aeberant,  U  tfearle  l^ërement  d*0  qsise  range  poar  loi  faire  place. 
En  tin  bstani  tons  les  bourgeois  sont  hors  dn  cimetière,  et  se  repai* 
dent  de  tons  cMdê.  Biolle»  99  ^elersil  me  peine^.  s^pproche  de  dX) 
qni  lui  dK  »  ) 

Comment,  mon  cher  capitaine  ,  vous  n'avez 
pas  pu  les  airrèter  ? 

Et  ne  voyez-vou3  païf  qu'ils  m'ont  passé  sur  le 
corps  ?  j'en  suis  tout  meurtri. 

D'O. 

Voilà  un  commencement  qui  n*est  pas  de  bon 
augure;  heureusement  les  Suisses  vont,  entrer 
bientôt,  et  mettre  tout  le  monde  à  la  raison, 

RXOLLR,  s«-#ottant  les  mains.     •  i 

yivent  les.Suisses!  morbleu  !  j'aurai  plaisir  à 
prendre  ma  revanche  sur  cette  canaille. 

•  (Ilssortenu) 
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MAEDl  ID  MAI,  MIDI. 

-• 
Le  jardin  de  lli6tel  de  la  peine^mère  (h6tel  de  SoissoiM ,  aujourd'hui 
laHaUeauBIé). 


(Entr«Di  ÛngUelmo  d'dn  ^U  «t  DavUa  de  Paatrcu  ) 
OtGLICLMb. 

Eh  bien!  compère^  si  mes  yeux  ne  me  trom- 
pent ,  la  ville  est  encore  debout  !  Qu'en  cUs^Uy 
prophète  de.  malheur >  toi  qui  viens  de  galoper 
par  les  rues?  as-tu  trouvé  bien  des  monts^gnes  de 
cadavres?  les  ruisseau^it  sont-ils  d'un  beau  rouge 
ponceau?...  Ah!  çà,  réponds;  voyons,  tant'de  tués 
que  de  blesses,  combien  y  en  à-t-il  de  morts? 

OATILA. 

Tais- toi,  scaramouche  manqué,  te  voilà  donc 
bien  fier  d'avoir  deviné  ce  que  ferait  un  poltxon  ! 
la  belle  gloire,  ma  toi,  q^  d'être  expert  en  l'art 
de  couardise  ! 
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GUGLIELMO. 

Mais  toi^  l'Achille,  aux  pieds  légers  s'entend, 
ne  faut-il  pas  que  tu  sois  quarante  mille  fois 
crédule  pour  aller  loger  dans  ta  pauvre  cervelle 
que  ce  capucin  fiévreux ,  ce  veau  fraisé  à  triple 
étage,  osemt  faire  entrer  cette  nuît  ses  soldats 
dans  la  ville  !.....  si  c'eût  été  des  moines,  encore 
passe ,  mais  des  soldats...  . 

DAVItA. 

Je  ne  te  conseille  pas  néanmoins  d'aller  crier  : 
Vive  Guise!  par  les  rues  demain  matin. 

GUGLIEtMO. 

Âh!  ah!  c'est  donc  demain,  maintenant? 

DAVïtA. 

Oui,  pas  plus  tard. ,  . 

GUGLIEtMÔ. 

Demain,  les  Suites  seront  dans  la  ville? 

■    DAVILA. 

Oui,  les  Suisses  et  les  gardes  françaises. 

GUGLIELMO. 

Tout  de  bon? 

DAVILA. 

Tu  le  verras. 

GUGLIELMO. 

Et  tu  crois  ces  balivernes-là?     '        . 
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D^VILA.  "  , 

Oui  y,  morbleu  y  je  les  crois,  et  je  t'en  fais  la 
gageure. 

GUGLIELMO. 

Je  la  tiens. 

DWILA. 

Dessorbetti  et  des  rubans  pour  ces  demoiselles.^ 

GUGLIELMO. 

Ça  va!  mais  si  je  perds,  autre  gageure. 

OAYILA. 

Voyons ,  que  pariezrvous ,  beau  sire  ? 

GUGLIELMO. 

Que  tes  soldats ,  s'ils  entrent  comme  tu  le  dis, 
ne  tueront  personne. 

DAVILA. 

Ne  t'y  fie  pas. 

GUGLIELMO. 

L'odeur  de  la  poudre  ferait  mal  au  Valois  et  à 
ses  petits  chiens.  '    . 

/  DAVILA. 

Qui  sait? 

GUGLIELMO.    , 

Oh\  si  l'on  tuait  le  monde  à  coups  de  cierges, 
à  la  bonne  heure;...  mais  une  arquebuse,  ça  fait 
trop  de  bruit. 


DAVILA. 

Nous  verrons  bien... 


14 
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GUGLIELMO. 

J\ous  verrons  monsieur  de  Guise  au  Louvre,  et 
quant  au  Valois...  Valois ,  valet,  c'est  tout  un. 

DAV.1LA. 

Laisse  ta  langue  en  repos,  et  regarde  là-bas. 
Qu'est-ce  qui  entre  par  la  grande  grille? 

GUGLIELMO. 

Par  saint  Gargantua,   ce  sont  des  hommes 
d'armes* 

'       DAVILA. 

Des  cavaliers ,  des  gentilshommes... 

GUGLIELMO. 

Moustaches  blondes  !  c'est  du  gibier  de  Lor- 
raine. 

DAVILA. 

Je  les  ai  vus  débarquer  hier  soir  avecDespignac 
en  tête.  Eh  !  parbleu  !  voilà  monsieur  le  duc. 

GUGLIELMO. 

Peste!  ce  cortége-là  ne  ressemble  guère  à  celui 
d'hier. 

DAVILA. 

Comme  il  s'est  remplumé,  le  gaillard. 

GUGLIELMO. 

Ahl  pour  celui-là,  je  m'en  rapporte  à  lui. 
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DAYILA. 

Sur  ma  parole,  ils  sont  près  de  deux  cents. 

CUGLIBLHO. 

Chut!  il  vient  à  nous. 

GUISE,  à  Dayila. 

N'êtes- VOUS  pas  récuyer  de  la  reine? 

DAYILA. 

Oui,  monseigneur. 

GUISE. 

Allez  lui  demander  si  je  puis  me  présenter 
devant  elle. 

DAVILA. 

J'y  vais,  monseigneur. 

(Il  sort.) 
GUISE,  àGuglielmo. 

Et  toi ,  mons  le  géant ,  qu'es-tu? 

GUGLIELMO. 

Votre  serviteur,  monseigneur. 

GUISE. 

Tu-Dieu!  comme  tu  redresses  la  tète ,  mon  en- 
fant, tu  m'as  l'air  d'avoir  envie  de  grandir. 

GUGLIELMO. 

Pourquoi  pas,  monseigneur,  c'est  la  passion 
des  grands  hommes. 

* 
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GUISE,  à  part. 

Ouais!  rami ,  tous  voulez  rire,  (iiioi  tonne it  dot  «t 
t'iidre»s»  ^  ses  gentilshommes.)  Messieurs ,  ran|;ez-vous  de 
oe  côté,  en  bon  ordre;  vous  m'attendrez  ici. Vous, 
Brissac,  et  vous,  Bois-Dauphin,  venez  avec  moi. 

(Entre  DatUi  et  ensuite  la  reine.) 

DAVILA. 

Monseigneur,  voici  la  reine  elle-même. 

GUISE. 

Comment,  Sa  Majesté  prendrait  la  peines. . 

(  Il  aperçoit  la  reine  et  va  aa.devani  d^elle  le  chapeau  k  la  main.) 
CATHERINE. 

Eh  bien!  monsieur  le  duc,  on  dit  que  vous 
venez  nous  faire  vos  adieux. 

GUISE. 

Moi,  madame,  mes  adieux?...    ' 

CATHERINE. 

Soyez  persuadé  que  c'était  le  parti  le  plus  sage  ; 
ei  quanta  moi,  je  vous  ai  une  reconnaissance 
extrême  de  cette  modération. 

GUISE. 

Mais,  madame... 

CATHERINE 

Les  soupçons  du  roi  vont  se  dissiper,  et  pour 
toujours. 


Digitized  by  VjOOQIC 


SCÈNE  ÎV.  aiS 

GUISE. 

Mais  y  madame  y  permettez... 

CATHERINE. 

Comment,  monsieur  le  duc...,  que  voulez-vous? 

GUISE,  dW  ton  moitié  sérieux ,  moitié'  moqueur. 

Vous  me  voyez  désole ,  madame  :  je  comprends 
tout  ce  que  mon  départ  avait  d'avantageux  pour 
moi,  mais  nonobstant  il  faut  que  j'y  renonce.   , 

CATHERINE. 

^  Quoi  !  vous  ne  partez  pas? 

GUISE. 

V 

Non ,  madame,  je  reste  ;  il  fa^t  que  je  reste. 

CATHERINE. 

Que  dites-vous  là,  monsieur  le  duc,  ii  faut...^ 

GUISE. 

Hélas  !  oui  ;  il  m'est  venu  tant  d'affaires... 

CATHERINE. 

Mais  vos  promesses..,  ne  ai'avez-vous  pas  dit 
hier?... 

GUISE. 

Mon  Dieu,  oui,  madame,  il  m'en  souvient; 
mais  que  voulez-vous,  fait-on  jamais  tout  ce  que 
l'on  veut?  J'ai  reçu  la  visite  inattendue  de  ces 
amis  que  vous  voyez...  Je  ne  pouvais  pas,  voua. 
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Ta  vouerez,  les  chasser  de  mon  hôtel...,  et^mal^ 
gré  tout  mon  dësir  de  vous  être  agréable  ,  il  a 
foUu  se  sacrifier  aux  devoirs  de  l'hospitalité. 

CATHERINE, 

Monsieur  le  duc,  ce  manque  de  foi  m'élonne, 
et  je  crains  que  le  roi  n'en  soit  vivement  irrité. 

GUISE. 

Oh!  nous  serons  si  sages,  mes  amis  et  moi,, 
que  Sa  Majesté  n'aura  rien  à  dire. 

CATHERINE. 

Il  vous  croit  déjà  bien  loin  de  la  ville* 

GUISE. 

On  a  eu  tort  de  donner  au  roi  de  pareilles  idées, 

CATHEIVINE. 

On  n'a  parlé  que  d'après  vos  promesses,  mon* 
sieur  le  duc;  et  c'est  vous  qui  avez  eu  tort  de... 
Mais  que  veut  Davila  ? 

D  AVI  LA,  descendant  le  perron  qiû  condait  dt  Thâtel  au  jtrdin. 

Madame,  le  carrosse  du  roi  s'arrête  en  ce  mo^ 
ment  devant  la  porte  de  l'hôtel. 

CATHERINE. 

Le  roil  mon  Dieu...  déjà  le  roi...  vient-il  de 
ce  côté  ? 

DAVILA. 

Oui,  madame,  on  lui  a  dit  que  vous  étiez  ici^ 
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CATHERINE,  à  Goisa. 

Monsieur  le  duc cette  rencontre  vous  dë- 

plait  peut-être  ? 

GUISE. 

Â.  inoi,  madame?  aucunement. 

CATHEEINE. 

Mais  je  ne  vous  cache  point  que  le  roi  sera  fort 
en  colère. 

GUISE. 

Je  me  justifierai  j  madame. 

CATHERINE. 

Lui  direz- vous  y  au  moins  ^  que  vous  comptez 
partir  sous  peu  de  jours. 

GUISB. 

Hëlas  !  non  ^  madame ,  car  tel  n'est  pas  mon 
dessein. 

CATHERINE. 

A.insi  vous  voulez  le  braver  :  on  voit  bien  qu'il 
vous  est  venu  desjamis.r 

(L«  roi  parait  sur  le  perron  :  il  ^st  acconipagii^  seulement  d^Omano, 
de  Bellièvre  et'  de  Villequier.  En  apercevant  la  nombreuse  escorte- 
dé  monseigneur  de  Guise  ,  il  s^arrête  un  moment,  puis  il  descend  le 
perron  et  s^avance  vers  la  reine  qui  va  au-devant  de  lui  en  disant  s  ) 

Que  votre  visite  est  bien  venue ,  mon  fils,  vous 
nous  amenez  un  temps  superbe. 

LE  ROI. 
Oui  ,  fort  beau.  (Regardant  alternativement  Guise  et  la  reine.) 
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Le  duc  de  Guise  est  donc  encore  àParis,  ma  mère  ? 

GUISE. 

Sire,  il  n*a  pas  reçu  l'ordre  d'en  sortir* 

LE  ROU 

Je  vois  que  vous  n'entendez  pas  à  demi-mot^ 
mon  cousin;  il  esf  bon  de  le  savoir.  (Se retoamant di» 

tdttf  âe%  gentilfbommei  du  dac,  etfaÎMOt  semblant  de  les  Toir  pour  la  preoûère 

fou.)  Eh!  mon  Dieu,  ma  mère,  je  ne  vous  con-» 
naissais  pas  une  garde  d'honneur  si  nombreuse. 
Recevez-en  mon  compliment,  voilà  de  superbes 
cavaliers. 

CATHERINE. 

Mon  fils,  ce  sont  des  amis  de  notre  cousin  de 
Guise. 

LE  ROI. 

Âh!  oui,  je  sais,  sept  ou  huit  qui  sont  venus 
de  Soissons;...  maïs  les  autres? 

CATHERIJfE. 

Les  autres  aussi. 

LE'ROh 

Vraiment?  Eh  bien!  dites  maintenant  qu'on 
ne  fait  plus  de  miracles!  voilà  qui  vaut  mieux 
que  la  multiplication  des  pains.  Faire  des  pains, 
belle  bagatelle!  Mon  cousin  fait  des  hommes  ^e( 
des  hommes  armés. 

GUISE. 

Sire^^. 


Digitized  by  VjOOQIC 


SCÈNE  IV.  ^      ai7 

LE  A 0 1 ,  rmterroropant.     - 

.  Vous  aurez ,  sans  4oute ,  imité  ce  Grec^  vous 
savez  ce  Grec  de  la  fable  \  qui  semait  les  hommes 
comme  de  Torge.  Mais  il  faut  que  le  terrain  soit 
bon  en  ce  pays ,  car  les  vôtres  ont  poussé  vite. 
Vous  avez  là  un  précieux  secret ,  mon  cousin. 

GUISE. 

Sire ,  il  n'y  a  point  de  secret.  Je  suis ,  je  crois , 
d'assez  bon  lieu  pour  avoir  en  cette  ville  quel- 
ques gens  qui  me  veulent  du  bien.  Tous  ces  mes- 
sieurs sont  des  ami^de  ma  maison,  qui  sont  ve- 
nus iîe  matin  me  faire  leurs  civilités. 

LE  ROL 

Ah!  je'comprends...,  vous  vous  êtes  trouvé  en 
trop  bonne  compagnie  pour  vous  séparer  d'eux: 
eh  bien  !  corbleu ,  vous  avez  raison  f  quand  on  a 
des  amis  ,  il  ne  faut  jamais  les  quitter,  (\onuno.) 
Alphonse^  allez  dire  à  Larchant  d'entrer  avec  sa 

compagnie.  (Se  retournant  vers  Gvûse.)  Cc  SOUt   aUSsi  dcS 

amis  que  j'avais  laissés  à  la  porte  de  l'hôtel ,  et, 
si  vous  le  permettez ,  je  vais  avoir  l'honneur  de 
vous  les  présenter. 

(11  prend  sa  mère  k  part  et  loi  dit  «{aalques  mou  k  yoii  ]baM«  \  Guûe^ 
de  ion  c^e,  cause  ayec  Briisac  et  Bois-Daunhiu.) 

GUGLfELMO.àDaTila. 

Tant  mieux  pour  le  Valois  qu'il  ait  aussi  ameaé 
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les  siens,  car  ceux  du  noble  duc  m'ont  Tair  d^à- 
voir  le  sang  terriblemeDt  vif;  et  j'avais  peur  qu'ils 
ne  profitassent  de  l'occasion. 

(  Lei  Mldats  du  roi  entreai  par  Th^ial  «l  se  raogeni  au  pied  du  perron.) 
DAVILA. 

Maintenant  voilà  les  forces  égales;  mais  que 
vont-ils  se  dire  ? 

GUGLIELMO. 

Cher  enfant,  tout  le  contraire  de  ce  qu'ils 
pensent. 

DAVILA. 

Le  duc  n'a  pourtant  pas  l'air  trop  mielleux. 

GUGLIELMO. 

Et  le  Valois  pas  trop  brave;  mais  s'il  ne  s'agit 
que  de  parler,  il  s'en  tirera. 

DAVILA. 

Silence  !  il  va  commencer. 

LE  ROI,  k  Goiie. 

Monsieur  le  duc,  est-il  vrai  que  vous  comptiez 
rester  encore  long-temps  en  cette  ville  ? 

GUISE.    . 

Sire ,  d'importantes  affaires  m'y  retiendront 
probablement. 

LE  ROI. 

Je  croyais  pourtant  que  vous  aviez  quelque 
envie  de  rentrer  en  grâce  auprès  de  moi. 
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GUISE. 

En  efret,  sire,  et  c'est  là  ma  première  affaire. 
Aussi,  ne  comptant  pas  avoir  l'honneur  de  ren- 
contrer ici  Votre  Majesté,  j'avais  dessein  de  me 
rendre  cette  après-dinée  au  Louvre,  et  de— 

LE  ROI. 

Ah!  voilà  donc  pourquoi  j'ai  trouvé  les  rues 
voisines  si  bien  garnies  de  cette  canaille  de  bour- 
geois; on  savait  votre  marche,  et  votre  cortège 
était  commandé.  En  vérité,  je  suis  bien  heureux 
qu'ils  m'aient  laissé  passer.  Mon  cousin ,  si  j'ai 
un  conseil  à  vous  donner,  c'est  de  vous  brouiller 
avec  ces  gens-là.  Des  amis  comme  ces  messieurs 

(montrant  les  gentilshommes),   ricU   de  micUX  aSSUrémCUt  ; 

mais  des  familiers  tels  que  ceux  qui  vous  courent 
après,  dans  les  rues  et  dans  les  carrefours,  fi 
donc!  op  se  salit  à  leur  donner  la  main  ;  et  d'ail- 
leurs ,  je  vous  l'ai  déjà  dit  hier ,  leur  idolâtrie 
pour  vous  et  les  cris  qu'ils  poussent  à  votre  vue 
sont  autant  d'outrages  à  ma  personne  et  d'at- 
tentats contre  mon  pouvoir. 

GinSE. 

Je  le  vois,  sire,  Votre  Majesté  n'est  point  en- 
core revenue  -des  défiances  qu'on  lui  a  inspirées 
contre  moi.  Je  l'avoue ,  avant  ce  montiept ,  je  ne- 
$ayais  pas  jusqu'où  pouvait  aller  la  perfidie  de: 
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mes  ennemis  ;  mais  j  grâces  à  Dieu  qui  m'a  inspiré 
le  dessein  de  me  jeter  entre  vos  bras,  je  pqis  me 
laver  des  charités  calomnieuses  qu'on  me  prête, 
et  faire  luire  à  vos  yeux  la  pureté  de  ma  conduite. 
—  Vous  me  faites  un  crime  de  la  faveur  de  ce 
peuple!  ne  puis-je  donc  l'avoir  acquise  que  par 
des  moyens  honteux  pour  un  gentilhomme  fran- 
çais ?  Mon  zèle  ardent  pour  lareligion ,  voilà,  sire, 
le  seul  talisman  dont  j'aie  fait  usage  pour  atti- 
rer à  moi  ces  gens-là  :  il  n'y  a  là-dedans  m  com- 
plot ni  conjuration.  Le  peuple  veut  le  triomphe 
de  notre  sainte  église;  il  sait  que  je  le  veux 
comme  lui,  que  je  suis  prêt  à  lui  sacrifier  tout 
mon  sang^  est-il  donc  étonnant  qu'il  me  témoigne 
im  peu  de  reconnaissance  quand  il  me  voit  m'a- 
vancer  hardiment  au  milieu  de  mes  ennemis, 
pour  porter  aux  pieds  de  Votre  Majesté  des  plain- 
tes et  des  prières  qui  sont  les  siennes?  Sire,  dai- 
gnez écouter  ces  plaintes  ^  daignez  exaucer  ces 
prières ,  et  désormais  ce  sera  votre  auguste  nom 
qui  seul  sera  béni  par  vos  sujets.  Nous  vous  de- 
mandons bien  peu  :  que  vos  promesses  s'accom- 
plissent ,  et  nous  sommes  contens.  Vous  nous 
avez  donné  l'édit  de  l'Union,  et  tous  les  bons 
.catholiques  espérèrent  alors  que  ce  serait  un 
baume  qui  fermerait  les  plaies  de  notre  pauvre 
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pays.  Mais  qu'est-il  devenu  cet  édit  ?  qui  l'observe^ 
aujourd'hui  ?  ne  le  dirait-on  pas  révoqué?  Parmi 
ceux  qui  se  disent  vos  sfgrviteurs,  c'est  à  qui  le 
foulera  aux  pieds.  Vous  nous  y  promettiez  de 
poursuivre  à  outrance  les  hérétiques ,  et  chaque 
fois  qu'ils  ont  été  battus,  on  les  a  laissés  tout  à 
leur  aise  rallier  leur^  débris.  Ils  devraient  être 
tous  exterminés  depuis  deux  ans,  et  les  voilà 
qui  gagnent  une  bataille  en  Saintonge.  Si,  du 
moins,  après  cet  échec,  on  vous  voyait  tenter 
de  grands  efforts  pour  le  réparer;  mais  non  :  vos 
troupes,  au  lieu  de  se  porter  au-delà  de  la  Loire, 
sont  toutes  concentrées  en  Normandie ,  en  Pi- 
cardie ,  dans  l'Ile-de-France.  Il  semble  que  vous 
ayez  oublié  où  sont  vos  ennemis,  ou  plutôt  que 
vous  imaginiez  qu'en  France  vous  avez  d'aii|res 
ennemis  que  les  huguenots. 

Voilà,  sire,.ce  qui  fait  gémir  tous  les  vrais  amis 
de  la  i*eligion  et  de  Votre  Majesté.  Mais  d'où 
naissent  tous  ces  maux?  de  la  funeste  confiance 
que  vous  ont  dérobée  deux  hommes  qui  ne  sont 
dignes  que  de  votre  mépris.  Ces  deux  hommes, 
ces  deux  fléaux  des  gens  de  bien ,  je  les  nomme  ; 
c'est  le  duc  d'Épernon  et  le  sieur  de  La  Valette 
son  frère.  Personne  n'a  peut-être  encore  osé  vous 
tenir  ce  langage.  Sire;  mais  moi,  je  ne  le  crains 
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pas  :  je  me  porte,  en  yfolre  pcësence,  leur  accu«^ 
sateur;  je  les  déclare  traîtres  et  félons,  vendus 
au  Béarnais,  coupables  d'attentats  à  la  sainte 
église  catholique.  Je  fais  retomber  sur  leurs  têtes 
foutes  les  misères  ,  toutes  les  désolations  du 
royaume.  Sire,  ce  sont  là  vos  premiers  ennemis; 
tant  qu'ils  seront  debout,  n'espérez  pas  en  finir 
avec  les  huguenots.  Mais,  Dieu  soit  béni!  je  n'a- 
perçois ni  Tun  ni  l'autre  à  votre  côté.  Puissiez- 
vous  rendre  leur  absence  éternelle,  et  surtout 
leur  ôter  tout  moyen  de  vous  nuire  de  loin  comme 
de  près  ! 

LE  ROI ,  se  reKmroant  vers  ceux  qm  renfourent. 

Avouez,  messieurs,  que  le  ciel  m'a  fait  don 
d'une  belle  patience.  Qui  de  vous  aurait  écouté 
jusqu'au  bout  une  pareille  harangue?  En  vérité, 
mon  cousin , ne  dirait-on  pas,  à  vous  entendre, 
que  je  porte  aux  hérétiques  le  plus  tendre  inté- 
rêt? que  j'en  fais  les  favoris,  les  bien-aimés  de 
mon  cœur?  Demandez-leur  ce  qu'il  en  est;  vous 
ne  récuserez  pas  leur  témoignage.  Demandez- 
leur  si  jamais  roi  de  France  leur  a  fait  autant  de 
mal  que  moi.  Rassurez-vous,  je  n'avais  nul  be- 
soin de  vos  prières  pour  songer  à  ranimer  la 
guerre  en  Poitou  :  tous  les  jours  je  m'en  occupe; 
et  si  je  ne  me  hâte  que  lentement,  c'est  parce 
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que  je  crains  d'écraser  d'impôts  ce  peuple  qui, 
selon  vous,  ne  respire  que  la  guerre.  D'ailleurs, 
vous  nous  permettrez  de  mettre  en  doute  que 
les  huguenots,  depuis  que  le  feu  prince  Condë 
leur  fait  défaut ,  soient  gens  aussi  formidables 
que  vous  nous  les  présentez;  et  cependant,  pour 
calmer  votre  impatience ,  je  veux  bien  vous  an- 
noncer qu'avant  un  mois  le  roi  de  Navarre  aura 
deux  armées  sur  les  bras.  —  Vous  voyez  qu'il 
n'y  a  pas  que  vous  qui  veilliez  au  salut  de  notre 
sainte  religion ,  et  qui  méritiez  ce  beau  nom  de 
pilier  de  l'église  ;  et  même ,  ne  pourrait-on  pas 
vous  demander  ce  que  vous  avez  tant  fait  pour 
le  sçrvice  de  Dieu ,  vous  qui  parlez  si  haut  ?  voui? 
a-t-6n  vu  souvent,  depuis  que  vous  portez l'épée, 
traverser  la  rivière  de  Loire  pour  vous  mettre  aux 
prises  avec  l'hérésie  sur  son  véritable  terrain? 
Non;  vous  aimez  mieux  vous  promener  à  l'eu* 
tour  de  notre  Paris,  débaucher  nos  soldats,  frap- 
per nos  villes  de  contributions ,  ou  les  prendre 
en  votre  nom  :  métier  de  maraudeur  plutôt  que 
d'un  fils  de  Lorraine  !  Par  la  sainte  messe  !  vous 
avez  là  une  singulière  façon  d'entendre  le  zèle 
pour  la  religion  !  vous  nous  inventez  de  nou- 
veauXarticles  de  foi,  mon  cousin  !  A  votre  compte, 
tous  ceux  qui  osent  me  servir  sont  des  hérétiques. 
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et  c'est  contre  eux  que  vous  tirez  Tépëe.  Dites* 
moi  /étaient-ils  huguenots  ces  deuxrégimetisde 
mes  gardes  que  Vous  avez  taillés  en  pièce  devant 
Boulogne?  et  toutes  ces  villes  dont  vous  avez 
forcé  les  portes,  Péronne,  Abbeville ,  Provins  et 
tant  d'autres ,  étaient-elles  hérétiques  ?  Moii>leu  ! 
la  chose  est  claire;  tout  ce  beau  dévqûment  pour 
la  sainte  cause  n'est  qu'une  couleur  hypocrite 
dont  vous  déguisez  vos  vrais  desseins.  Ne  pensez 
pas  que  je  m'y  trompe,  c'est  à  moi  que  vous  faites 
la  guerre! 

GUISE. 

Sire ,.  pouvez-vous  croire. .. 

LE  ROI. 

J'en  crois  vos  amis,  qui  ne  se  donnent  pas, 
comme  vous,  la  peine  de  cacher  leurs  projets. 
Ne  vont-ils  pas  prêchant  au  peuple  que  vous  êtes 
fils  de  Charlemagne,  et  que,  si  je  suis  roi,  c'est 
en  usurpant  votre  place?  Vous  avez  beau  vous 
envelopper  de  ténèbres ,  il  fait  grand  jour  sur 
vos  actions  et  vos  pensées.  Par  bonheur ,  ces 
hommes  perfides  contre  lesquels  vous  vous  dé- 
chaînez si  bien,  sont  là  pour  m'éclairer.  Jeconçois 
à  merveille  votre  rage  contre  eux  ;  mais  ce  que  je 
ne  comprends  pas ,  c'est  que  vous  choisissiez  si 
,  mal  les  motifs  de  vos  accusations.  A  qui  ferez- 
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VOUS  croire  que  La  Valette  est  hérétique?  n'a-t-il 
pas  fait  cent  fois  ses  preuves,  et  ne  vient-ii  pas 
encore  d'exterminer  tous  les  huguenots  du  Dau- 
phiné!  Quant  à  d'Épernon,  ne  lavez-vous  pas 
yU  vous-même  jouer  sa  vie  vingt  fois  dans  nos 
dernières  rencontres  avec  les  Allemands?  Mais, 
en  vérité,  je  suis  bien  bon  de  descendre  à  les 
justifier;  ne  suffit-il  pas ,  pour  les  absoudre,  que 
je  les  honore  de  mon  amitié!  S'ils  me  plaisent^ 
n'est-ce  pas  assez?  faut-il  encore  qu'ils  soient  à 
votre  goût?  ne  devrais-je  pas  aussi  prendre  con* 
seil  de  vos  maudits bpui^eoîs?  Morbleu!  ce  n'est 
pas  assez  d'oser  me  dicter  des  lois,  ils  voudraient 
encore  régler  mes  affections  à  leur  fantaisie!  mais 
ne  suis-je  donc  plus  roi...  roi  de  France?  Grâce 
à  Dieu,  cette  troisième  couronne  dont  on  se  pro- 
met de  me  décorer  n'est  pas  encore  sur  ma  tête  !... 

GUISE. 

Sire,  je  ne  comprends  point  ce  que  Votre  Ma- 
jesté veut  dire... 

LEROL 

Demandez  à  votre  sœur,  elle  vous  montrera 
ses  ciseaux  d'or,  elle  vous  dira  l'usage  qu'elle 
veut  en  faire;  demandez-lui  aussi  comment  il  se 
peut  que,  depuisquinzejoursqueje  lui  ai  donné 
l'ordre  de  sortir  de  la  ville,  elle  soit  assez  osée 
pour  s'y  montrer  publiquement... 

i5 
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GUISE. 

Sans  doute  elle  n'aura  pas  cru  que  Votre  Ma- 
jesté... 

LE  ROI. 

Justîfiez-la  si  vous  voulez^ mais  ne  l'imitez  pas; 
ou  du  moinSy  si  vous  ne  pouvez  vous  arracher  de 
ce  cher  Paris,  changez  votre  discours  et  votre 
conduite,  et  ne  venez  plus  me  donner  vos  volon- 
tés pour  lois. 

GUISE. 

D?eu  me  garde,  sire,  d'oser  vous  imposer  des 
lois;  mais  vous  me  permettrez  de  souhaiter  que 
Votre  Majesté  s'inquiète  davantage  des  vœux  de 
son  peuple  et  du  salut  de  notre  sainte  église. 

LE  ROL 

Duc  de  Guise!... 

GUISE. 

Je  conçois  que  mon  langage  vous  étonne;  les 
hommes  que  je  viens  de  vous  dénoncer  ne  vous 
ont  accoutumé  qu'à  la  flatterie  et  au  mensonge. 

LE  ROI. 

Duc  de  Guise,  vous  passez  les  bornes  du  res- 
pect. 

GUISE. 

Sire,  je  veux  remplir  mon  devoir. 
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LS  ROt 

Vous  voulez!...  je  vous  en  dispense. 

^  GUISE. 

J'obéis,  sire;  mais  ne  ccoyez  pas  que  je  re- 
nonce, à  vous  présenter  ma  requête;  j'ai  trop  à 
^cœur  la  gfoire  de  Votre  Majesté,  Tîntérêt  de 
notre  sainte  religion  et  le  bonheur  du  peuple. 

LE  ROI. 

Comme  vous  voudrez,  mon  cousin ,  mais  pas 
en  ce  moment. 

GUISlB',  d^un  ton  Msiw4, 

Non ,  sire,  pas  en  ce  moment;  je  prends  congé 
de  Votre  Majesté.  . 

LE  ROL 

Allez,  inôn  cousin. 

(Guise,  après  avoir  adressa  quelcpas  saints  aa  roi  et  k  la  reine  >  fait  «m 
signe  à  sas  genlilshommes  qni  se  retirent  k  la  file.  Lni-mérae  ayuii  fût 
un  nouveau  salut,  reprend  le  chemin  par  lequel  il  est  venu,  accom- 
pagnë  de  Brissac  et  de  Bois-Dauphin.  —  Alors  le  roi  qui  jusqae*Ui  a 
garde  le  silence,  se  retourne  vers  sa  mère  et  lui  dit  :  ) 

Eh  bien  î  madame,  voilà  votre  ouvrage,  vous 
voyez  comme  il  est  parti  !  — :  Et  vous,  Villequiet*, 
je  vous  remercie  de  vos  conseils;  vous  m'avez 
bien  servi!  Hier  j'en  aurais  eu  bon  marché;  mais 
aujourd'hui...  le  voilà  en  force;  il  est  enraciné 
dans  cette  maudite  ville... 


Digitized  by  VjOOQIC 


aa8  LES  BARRICADES,, 

CATHERINE. 

N'en  croyez  rien,  mon  fils,  je  vous  réponds 
encore  qu'il  n'osera  rester. 

LE  ROI. 

Qu'il  fasse  ce  qu'il  voudra;  qu'il  reste,  qu'il 
s'en  aille,  peu  importe;  mon  parti  e^t  pris:  il 
faut  en  finir  avec  un  tel  homme;  il  faut  vivre  en 
repos...  demain...  ce  soir^  peut-être,  les  Suisses 
entreront  dans  la  ville.  —  Adieu ,  ma  mère. 

^  CATHERINE. 

Vous  partez  déjà,  mon  fils? 

LE  ROI. 

Oui;  voici  l'heure  du  dîner,  la  reine  m'attend. 
: —  Alphonse,  suivez-moi,  et  vous  aussi,  Bellièvre. 

(  Le  roi  et  «a  anite  sortent.) 
VILLEQUIER,  àlarebe. 

Pour  le  coup,  je  suis  disgracié.  Voilà  pourtant 
ce  qu'on  gagne  à  servir  Votre  Majesté. 

CATHERINE. 

Heureusement  les  disgrâces  ne  vous  font  pas 
grand'peur,  et  vous  avez  le  secret  de  leur  donner 
courte  durée.  Villequier,  Villequier,  ne  perdons 
pas  courage  ! 

VILLEQUIER. 

Votre  Majesté  doute-t-elle  du  mien  ? 
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CATHËRItIB. 

Non,  mon  ami,  et  j'espère  bien  que  vous  allez 
retourner  au  Louvre,  malgré  la  disgrâce. 

VILLEQUIER. 

Je  ne  demande  pas  mieux;  mais  je  crois  que 
nous  n'y  gagnerons  rien.  Le  roi  a  ses  Suisses 
dans  la  tête,  et  pour  rien  au  monde... 

CATHERINE. 

S'il  ne  veut  pas  vous  écouter,  vous  irez  chez 
la  Montpensier,  puis  à  l'hôtel  de  Guise.  —  Çntre 
nous ,  je  ne  crois  pas  que  notre  Lorrain  soit  aussi 
résolu  qu'il  en  a  l'air... 

VILLEQUIER. 

Je  ne  dis  pas  non;  mais  on  le  pousse,  et  nous 
n'en  obtiendrons  jamais... 

CATHERINE. 

Essayez  toujours,  Villequier;  tant  qu'ils  ne 
seront  pas  aux  prises ,  il  faut  tout  faire  pour  les 
séparer...  Vous  savez,  au  surplus... 

(  La  reine  ]m  prend  le  bras  et  ili  i^enfoncent  dani  une  all^e.) 
DAVILA^  à  Gaglielmo. 

Eh  bien!  monseigneur,  et  la  gageure? 

GUGLIELMO. 

Ne  te  crois-tu  pas  déjà  vainqueur? 
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OAVILA. 

JAeiSy  à  peu  près.  DemaiD  ou  ce  soir  peut-être... 
Tu  as  entendu? 

GUG^IELMO. 

C'est  justement  parce  qu'il  le  dit  qu'il  ne  le 
fera  p^. 

DAVILA. 

Prëpare-toi  toujours  à  fouiller  à  l'escarcelle. 

GUGLIELMO. 

Mais  non ,  morbleu!  ton  pénitent  n'osera  ja- 
mais... Je  m'apprête  à  manger  tes  sorbets;  va 
nous  les  commander,  mon  garçon,  va,  je  ferai 
tes  honneurs. 

(lit  renlrent  diai  Th^lel.) 
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MARDI  10  MAI,  9  HEURES  DU  SOIR. 

L'hôtel  de  Guisç,  faubourg  Saint- Antoine. 

Un  salon.  A  droite,  une  grande  cheminée  sans  feu ,  et  remplie  de 
feuillage  et  de  fleurs,  selon  l'usage  du  temps  ;  à  gauche ,  des  fenétrtts 
donnant  sur  la  cour.  Dans  le  fond ,  une  porte  qui  conduit  à  une  galerie, 
et  devant  cette  porte  une  tapisserie  suspendue  à  une  tringle  de  fer  par 
quatre  anneaux. 

Au  milieu  du  salon  ^une  table  servie  et  trois  couverts. 


'(Le  signor  Rondoletlo ,  maître  de  chapelle  de  madame  de  Mootpensier, 
•ecompagné  de  dix  musiciens ,  savoir  quatre  comemuset ,  trois  clari* 
nettes  et  trois  bassons  (fagotti) ,  dispose  les  pupitres  et  les  banqueues 
pour  donner  une  sérénade.) 

RONDOLETTO. 

Dunque,  signori  fagotti, altenzione...  Nettoyez 
bén  vos  tuyaux,  se  vi  piace,  perche  la  poussière 
pourrait  compromettre  la  mia  riputazione;  e  voi, 
signori  cornamuse,  soufflez  ferme.  Attenzioue. 
(krone  des  clarinettes.)  Ah!  pcr  carità,  sigDor  fraucese,  uu 
poco  d'estro,  indiavolatevi.  Altenzione,  eccoli 
quà. 
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(  Un  p«§e  relève  la  tapÎMorie  rat peodae  deTant  la  porte  4e  la  galerie. 
Entrent  la  dachacse  de  M ontpensier,  le  doc  de  GuUe ,  d^Espignac  » 
archevêque  de  Lyon  ;  après  eux  Brisêac ,  Saintppaul ,  Boi»Danphm  et 
Chamois.  —  Le  duc ,  la  duchesse  et  d^Espignac  s'asseyent.) 

D^ESPIGNAG ,  après  avoir  fait  le  ligne  de  la  croix. 

Voilà  pourtant  plus  d*une  heure  que  nous  fai- 
sons attendre  cet  excellent  souper. 

tiUISE. 

Il  faut  t'en  prendre  à  notre  chère  duchesse. 

LA  DUCHESSE. 

Quç  voulez- vous  ?  la  joie  m'a  ôté  l'appétit. 

D'ESPIGNAG. 

Je  gage  qu'au  Louvre  on  ne  mangera  guère 
non  plus,  mais  ce  sera  pour  un  autre  motif. 

GUISE,  è  la  duchesse. 

Comment,  des  musiciens  ?  Sans  doute  une  de 
vos  galanteries ,  ma  mie  ? 

LA  DUCHESSE.     , 

Musiciens  d'Italie,  mon  cher  Henri:  c'est  la 
fleur  des  sérénades  :  écoutez. 

.  (  Elle  lait  signe  à  Rondoletto.) 

RONDOLETTO< 

Diavolo,  attenzione! 

(  II  donne  un  grand  coup  de  ion  bâton  de  mesure  sur  le  plancher^  et 
la  symphonie  commence. 

Les  clarinettes  de'bulent  par  une  phrase  excessivement  lente ,  è  la  ma- 
nière du  plai  n  chanl  ;  les  cornemuses  la  repètent,  puis  les  hassons ,  et 
les  trois  parties  continuent  a  se  suivre  ainsi ,  toujours  à  pas  de  tortue.) 
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GUI  SB,  à  U  dnchesse,  tans  faire  attention  à  là  symplionie. 

Vous  ne  mangez  pas  de  cette  chou-croute  ? 

hk  DUCHESSE. 

Non,  je  n'ai  pas  grand  goût  pour  vos  mets 
lorrains. 

€UISB. 

Vous  les  trouvez  trop  ëpicés  !  Eh  bien  !  en  re- 
^vanche ,  vos  ménestrels  me  semblent  un  peu 
fades.  ^ 

LA  DUCBESSE. 

Comment ,  des  Italiens  ?  Vous  aimeriez  mieux 
peut-être  vos  tambourins  de  Lorraine  ? — Et  vous , 
d'Espignac  qu'en  pensez*vous? 

D^ESPIGMAC,  la  bouche  pleine. 

Voici  dçs  perdreaux  farcis  cfue  je  trouve  divins. 

LA  DUCHESSE. 

Mais  voyez  donc,  moi  qui  comptais  si  bien 
régaler  vos  oreilles! 

GUISE. 

Que  voulez- vous?  ils  nous  jouent  des  airs  à 
mener  les  morts  en  terre. 

LA  DUCHESSE. 

Allons  y  Rondoletto,  un  peu  plus  vite,  s*il  est 
possible. 

RONDOLETTO. 

Signora  duchesa,  c'è  il  gran  stile,  delF  inven- 


,1 
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zione  del  sigDor  Zarlino  di  Bologna  :  musica  stu- 
,  penda! 

LA  DUCHESSE. 

Soit,  mais  un  peu  plus  vite. 

RONDOLETTO. 

Dunque  sarà  mezzo  carattere.  Attenzione^ 
signori  fagotti  ! 

SAINT-PAUL. 

Je  gage  qu'ils  vont  encore  nous  ennuyer,  Mon-, 
seigneur,  dites -leur  plutôt  de  nous  jouer  le 
'  branle  des  huguenots  :  au  moins  ça  veut  dire 
quelque  chose. 

GUISE. 

Parbleu  !  c'est  vrai.  -^  Allons ,  mon  compère, 
le  branle  des  huguenots.  ' 

RONDOLETTO. 

Signore  mio,  non  lo  conosco.  (à pan.)  Brutta 
^musica! 

GUISE. 

Eh  bien  !  la  rotissade. 

RONDOLETTO. 

Non  la  conosco,  signore  mio. 

GUISE. 

En  ce  cas,  mon  compère,  plus  de  musique. 
Descends  à  la  cuisine ,  on  te  donnera  quelque 
chose. 
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RONDOLBTTO. 

Mille  grazie,  signore  mio.  (àpart.)  Oh  !  bestie! 
bestie  tutti  quanti  !  (  k  m»  munciens.)  Prenez  bien  garde 
à  vos  tuyaux,  signori  clarinetti,  on  ne  va»pas 
tous  les  jours  à  Venise  pour  les  faire  raccommo- 
der.—Mille  grazie,  mio  signore. 

(Let  onisiciens  fortenl.) 
GUISE,  àiTEspignac. 

Ah!  çà,  nçtre  saint  père,  quand  feras-tu  donc 
quartier  à  ce  pauvre  cochonneau? 

D'ESPIGNAC. 

Quand  mon  pauvre  estomac  ne  sera  plus  aux 
abois,  monseigneur:  ce  n*est  pas  jeûne  aujour- 
d'hui; je  suis  en  règle,  vous  n'avez  rien  à  me  dire. 

(  U  coDtinae  à  manger  gloatonnement.) 
(Entre  Bmsy.) 

GUISE. 

Ah!  c'est  vous,  maître  BUssy:  donnez- moi 
votre  main,  mon  camarade. 

BUS8Y.       , 

Je  baise  la  vôtre,  monseigneur. 

6UI3.B. 

Eh  bien  !  tremblez- vous  toujours? 

BUSSY. 

Non,  monseigneur,  depuis  hier  vos  amis  ne 
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tremblent  plus;  mais  c'est  maintenant  le  tour  de 
votre  bien*aimé  cousin.  On  m'a  conté  l'entrevue 
dé  tantôt,  et  je  vous  jure  que  j'ai  plaint  le  pauvre 
dial)le  de  toute  mob  ame. 

'  GUISE,  se  leTant,  dit  aux  laquais. 

Enlevez  ce  couvert,  (àu  duchesse.)  J'ai  fait  dresser 
des  tables  dans  la  galerie:  si  quelques  tours  de 
prime  peuvent  vous  tenter,  voici  ces  messieurs 
tout  prêts  à  vous  tenir  tête. 

LA  DUCHESSE. 

Vous  y  viendrez  aussi  ? 

GUISE. 

Deux  minutes,  et  je  suis  à  vous. 

(  La  duchesse ,  d^spignac ,  Brissac ,  Saint-Paul,  Chamois  et  Bois-Dau- 
phin sortent  par  la  porie  de  la  galerie.  Guise  et  Bussy  restent  seuls , 
Guise  assis  dans  un  grand  fauteuil  devant  la  chemine'e,  Bussy  debout.) 

Eh  bien!  qu'en  dites-vous,  Bussy?  avais-je  tort 
de  ne  pas  vous  écouter  hier?  Ne  sommes-nous  pas 
maintenant  dans  un  poste  admirable? 

BUSST. 

Grâce  à  un  vrai  miracle,  monseigneur. 

GUISE. 

C'est  là  le  secret,  mon  cher;  il  faut  savoir  ris- 
quer à  propos.  Sans  cette  visite  qui  vous  faisait 
si  peur,  dès  aujourd'hui  j'étais  obligé  de  me 
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mettre  en  guerre  ouverte,  et  vous  savez  si  nous 
sommes  en  état? 

BUSSY. 

Ma  foi ,  je  ne  vois  guère  ce  qui  nous  en  empê- 
cherait. 

Je  prétends  ne  rien  brusquer. 

BUSSY. 

Vous  ne  comptez  pourtant  pas  attendre  qu'on 
vous  attaque? 

GUISE. 

PardonneZ'moi. 

BUSSY. 

Mais,  monseigjîeur,  ne  m'avez- vous  pas  dit'   ' 
hier  à  la  porte  Saint-Ï)enis... 

GUISE,  l'inMrtompant. 

Vous  avez  mal  compris  :  il  me  faut  un  prétexte^ 
un  prétexte  puissant. 

BUSSY. 

Diable!  nous  voilà  bien  loin  de  compte,  mon- 
seigneur; car  si  le  prétexte  n'arrive  pas,  vous 
allez  passer  tout  votre  été  à  faire  des  visites  au 
Louvre,  ou  ,à  jouer  tranquillement  à  la  prime  et 
au  passe-dix. 

GUISE. 

Pesez  mieux  vos  paroles,  je  vous  prie  :  je  pas- 
serai mon  été  comme  bon  me  semblera. 
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BUSSY. 

A  coup  sûr^  monseigneur;  mais,  de  grâce, 
mettez-vous  à  la  place  de  pauvres  diables  qui 
risquent  tous^les  matins  de  se  faire  pendre  pour 
votre  service. 

GUISE.  ,    . 

Pourquoi,  diantre!  étes-vous  si  pressés? 

BUS$Y.! 

Cest  qu'il  y  a  cinq  ans  que  nous  attendons, 
et  qu'à  la  fin  on  se  lasse  du  métier.  Vous,  mon- 
seigneur, rien  ne  vous  presse,  je  le  conçois  bien  : 
tant  que  vous  aurez  l'épée  dans  le  foup^eau,  vous 
'  êtes  sûr  de  garder  votre  tête  sur  vos  épaules  et  de 
rester  duc  de  Guise.  Voilà  pourquoi  vous  hésitez. 

GUISE,  eleTant  la  roix. 

Je  n'hésite  pas;  mais  j'd  mes  plans,  et  j'entends 
qu'on  me  laisse  les  exécuter  à  ma  fantaisie. 

BUSSY. 

Soit ,  monseigneur  ;  mais  nous  aussi  nous 
avon§  nos  plans. 

GUISE.; 

Et  quels  sont-ils,  s'il  vous  plaît? 

BUSSY. 

De  nous  rendre  maîtres  de  la  ville  et  du  Louvre 
après  demain  matin,  pas  plus  tôt,  pas  plus  tard. 
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GUISE. 

Enfantillage. 

BUSSY. 

Nous  l'avons  juré. 

GUISE. 

Et  que  pouvez-vous  sans  moi?... 

BUSST. 

Vous  vous  mettrez  à  notre  tête,  monseigneur? 

GUISE. 

Non  pas,  véntrebleu! 

BUSST. 

En  ce  cas,  monseigneur... 

G.UISE. 

Eh  bien?... 

BUSSY. 

Si  votre  seigneurie  refuse;  le  roi  d'Espagne  a 
des  enfans... 

GUISE. 

Qu'est-ce  à  dire,  monsieur  Bussy?  Vous  êtes 
un  maître  fourbe. 

BUSSY. 

Pardonnez-moi,  monseigneur. 

GUISE. 

Un  double  traître! 

BUSSY. 

Non  pas,  monseigneur. 
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GUISE. 

Je  croyais  avoir  mieux  placé  ma  confiance. 

BUSSY.] 

De  grâce,  monseigneur,  écoutez- moi.  Foi 
d'honnête  homme,  je  voudrais,  pour  l'amour  de 
vous,  passer  par  le  trou  d'une  aiguille.  Dieu  et 
tous  les  saints  me  sont  témoins  que  je  ne  mets 
jamais  les  pieds  à  l'ambassade  d'Espagne;  et  si 
je  formais  la  Sainte-Union  à  moi  tout  seul ,  pen- 
sez-vous que  je  vous  tiendrais  de  tels  discours? 
Mais  vous  savez  bien  que  nous  sommes  de  toutes 
les  couleurs;  et  même,  parmi  nos  vrais  amis,  je 
ne  vous  cache  pas  qu'il  y  en  a  bon  nombre  qui 
ne  se  feraient  pas  scrupule  de  planter  là  votre 
seigneurie.  «Ces  niaudits  doublons,  sont  si  puis- 
sans! 

GUISE. 

Je  ne  suis  pourtant  pas  d'humeur  à  me  laisser 
faire  la  loi. 

BUSSY. 

A  votre  place,  monseigneur,  j'en  serais  tout 
consolé  :  la  partie  est  si  belle  ! 

GtJISE. 

Morbleu!  je  sais  un  moyen  de  leur  faire  sentir 
la  bride.  Dites-moi ,  n^ai-je  pas  de  quoi  les  faire 
pendre  vingt  fois  tous  tant  qu'ils  sont? 
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BUSSY. 

C«sttrès  vrai ,  monseigneur;  mars  ils  ont  aussi 
entre  leurs  mains  certaines  lettres  de  vous  dont 
le  parlement  ferait  bien  son  profit.  Ainsi ,  c*est 
tout  un  entre  vous  et  eux  :  ils  sont  sous  votre 
griffe  et  vous  êtes  sous  la  leur.  Ce  qu*il  vous  reste 
de  mieux  à  faire  ^  c'est  donc  de  vous  ménager  les 
uns  les  autres.  Un  peu  de  politique,  monseigneur. 
Si  je  vous  parie  si  ferme  et  si  franc,  c'est  que  j*ai  . 
à  cœur,  plus  que  vous  peut-être,  de  vous  saluer 
au  Louvre  du  nom  de  roi;  et,  pour  preuve  que  ' 
je  suis  vraiment  votre  ïoyal  serviteur,  je  vais  de 
ce  pas  porter  à  nos  amis  votre  parole  de  duc 
qu'après  demain,  à  cinq  heures  du  matin, vous 
serez  à  cheval  et  l'épée  au  poing. 

GUISE. 

Pas  de  mauvaise  plaisanterie,  morbleu  !  je  vous 
dis  encore  une  fois... 

BUSSY. 

Monseigneur  pourra  faire  ce  qu'il  lui  plaira  ; 
mais  quand  il  me  donnerait  mon  pesant  d'or,  je 
ne  me  chargerais  pas  de  rapporter  à  mes  amis 
une  autre  réponse  que  celle-là.  Après  tous  les 
mensonges  que  je  leur  ai  forgés  pour  donner 
bonne  couleur  à  vos  retards,  il  m'assommeraient 

16 
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si  jeleur  disais  la  véritë.  Arrive  que  pourra,  ils  vont 
recevoir  votre  parole,  et  vous  la  tiendrez ,  mon- 
seigneur, parce  que  vous  êtes  homme  de  cœur, 
et  que  vous  savez  qu'une  occasion  perdue  ne  se 
retrouve  plus. Mille  pardons,  monseigneur. 

'  (  Il  prend  son  chapeau  et  te  dirige  ytn  la  porte.) 
GUISE,  TiTement^i 

Ne  partez  pas  y  Bussy Ce  sont  des  folies 

vous  allez  tout  perdre^.... 

BUSSY, 

Monseigneur ,   j'aurai   l'honneur    de   venir 
prendre  vos  ordres  demain  à  votre  lever. 

(U»ort.) 
GUISE,  aenl,  etse  promenant  lentement. 

Je  m'en  doutais,  ils  veulent  m'entrainer 

mais  je  leur  tiendrai  tête.  —  Prenons  garde  ce- 
pendant qu'ils  ne  m^êchappent après  tout, 

pourquoi  tant  de  prudence  ?  la  place  n'est  pas 
si  forte  qu'on  ait  besoin  de  l'assiéger  en  règle; 
un  bon  coup  de  main  fera  l'affaire.  Je  mettrai 
tout  sur  le  compte  d'une  émeute  :c'est  une  excuse 
qui  en  vaut  une  autre.  (lu^ewied.)  Il  est  dur  pour- 
tant de  se  sentir  dominé  par  cette  canaille  :  il  n'y 
a  pas  à  dire,  je  suis  leur  valet;...  mais  si  jamiais... 
c'est  une  leçon. 
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*  ^  (  Entre  d^Etpigntc.) 

D' E  S  P I G  N  A  C ,  riant  à  demi-voû  • 

Ah!  vous,  êtes  là,  monseigneur!  par  saint 
Georges,  vous  allez  rire!  —  Mais  qu'avez- vous  ? 
vous  paraissez  tout  rêveur. 

GUISE. 

Moi?  nou..i  je  n'ai  rien.  —  Qu'est-ce  donc  qui 
te  fait  rire? 

D'ESPIGNAC. 

Imaginez-vous  que  ce  pauvre  ambassadeur 
d'Espagne... 

GUISE. 

Il  est  donc  là ,  l'ambassadeur  ? 

D'ESPIGNâC. 

Oui ,  monseigneur. 

GUISE. 

Son  neveu  est-il  avec  lui? 

D'ESPIGNAC 

Non. 

GUISE. 

Tant  mieux,  c'est  un  espion  de  moins.  Quant 
à  l'oncle,  il  n'est  pas  dangereux. . 

D'ESPIGl^AC. 

Oh!  non ,  par  Dieu ,  je  vous  jure,  et  surtout  à 
la  prime.  A  peine  entré ,  le  pauvre  diaUe  est  allé 
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s'asseoir  à  côté  de  l^Nuchesse  qui,  au  lieu  de  le 
laisser  débiter  sa  vieille  galanterie  espagnole,  lui 
a  mis, sans  pitié  les  cartes  à  la  main,  et,  en  vé- 
rité ,  je  crois  qu'elle  l'a  pipé ,  car,  en  moins  d'un 
instant,  elle  lui  avait  gagné  trois  cents  doublons  : 
c'est  un  vrai  pillage ,  et  si  vous  ne  vous  en  mêlez, 
la  bourse  de  l'ambassadeur  va  s'en  aller  à  sec. 

G  U 1  s  2,  prëoccnp^ 

Ma  foi,  laissons-les  faire,  c'est  de  l'aident  de 
bonne  prise. —  D'Espignac,  tu  vas  écrire  à  d'Àu- 
male  de  nous  amener  ses  lansquenets  demain 
dans  la  journée, 

D'ESPIGNAC. 

Quoi  !  déjà ,  monseigneur  ?  il  y  a  donc  quelque 
nouvelle  anguille  sous  r#che  ? — Mais  voilà  notre 
pauvre  ambassadeur  délivré. 

(  Entrent  rambatstdeur,  MajneTille,  Cliamoit  et  Bois-Dauphin.) 
GUISE,  allant  au-deyant  de  l'ambassadeur. 

C'est  très  bien  à  vous,  monsieur  l'ambassadeur,^ 
de  venir  visiter  de  pauvres  proscrits  dans  leur 
retraite  :  je  suis  seulement  fâché  que  ma  sœur 
vous  ait  fait  si  mal  les  honneurs;  on  dit  qu'elle 
vous  a  cruellement  maltraité. 

L'AMBASSADEUR,  saluant  et  balbutiant. 

Oh!  bagatelle... 
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D^E  S  P I G  N  A  C ,  répondant  pour  kd. 

Monsieur  l'ambassadeur  n'est  pas  homme  à  se 
|)laindre  :  ce  sont  les  chances  de  la  guerre. 

(Bnure  la  duchesse  suivre  de  Brissac.) 
GUISE. 

Eh  bien  !  ma  mie ,  arrivez  donc.  Vous  fs^ut-il 
tant  de  temps  pour  compter  votre  fortune? 

LA  DUCUBSSB. 

,  Sans  l'aide  de  monsieur  de  Brissac,  je  ne  se- 
rais pas  encore  là.  En  vérité,  mon  cher  Henri, 
j'ai  tant  de  bonheur  depuis  deux  jours  que  j'en 
perds  la  tète.  (Eiie s'assied.)  Vous  riez,  messieurs? 
mais  voyez,  je  vous  prie,  si  tout  cela  ne  tient 
pas  du  prodige.  D'abord,  notre  cher  duc  se  tire 
de  la  gueule  de  la  baleine  à  peu  près  aussi  mira- 
culeusement que  feu  Jonas  ;  je  gagne  plein  ce 
sac  de  doublons ,  moi  qui  perds  toujours  ;  et  ce 
qui  est  bien  plus  inexplicable,  je  trouve  onze  fois 
le  roi  dans  mon  jeu!  onze  fois,  entendez-vous, 
Henri?  il  est  impossible  que  cela  ne  signifie  pas 
quelque  chose.     ' 

D'E;SPIGNAC,  d'un  ^ir  moqueur ii l'ambassadeur. 

Qu'en  dit  votre  grandesse? 

L'AMBASSADEUR^  balbuliaat. 

Oh!  bagatelle... 
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LA  DUCHESSC. 

A  propos,  monsieur  Fambassadeur,  sans  ran- 
cune. A  dire  vrai ,  c'est  tout  plaisir  de  vous  ga- 
gner ;  avec  vous,  pas  le  plus  petit  remords;  car^ 
je  vous  le  demande,  qu'est-ce  que  cinq  cents 
doublons  de  'plus  ou  de  moins  quand  on  a  le 
Përou  à  son  service? 

L'AMBASSADEUR ,  •'effWçanl  de  rire. 

Ho  !  ho!  ho  L. 

GUISE. 

Monsieur  l'ambassadeur  est-il  allë  au  Louvre 
ce  soir? 

L'AMBASSADEUR. 

Oui;  monseigneur,  je  m'y  suis  présenté;  mais 
le  roi  ne  recevait  pas. 

LA  DUCHESSE. 

L'entrevue  de  ce  matin  lui  aura  donné  la  mi- 
graine. 

L'AMBASSADEUR. 

Il  y  avait  grand  désordre  au  château.  Croiriez- 
vous ,  monseij^eur,  qu'on  n'avait  pas  encore  al- 
lumé une  seule  bougie  à  la  nuit  close?  il  a  fallu 
que  mes  propres  valets  m'éclairassent  jusque 
dans  la  galerie. 

GUISE. 

Si  c'est  ma  présence  qui  leur  donne  tant  de 
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souci ,  je  ne  les  comprends  vraiment  pas.Siiis-je 
donc  un  homme  si  dangereux? 

LA  DUCHESSE. 

Pas  tant  de  modestie ,  seigneur  duc.  Je  vous 
promets  que  si  j'étais  frère  Henri  de  Valois,  vous 
me  feriez  une  peur  horrible,  fl  va ,  je  gage ,  vous 
voir  en  rêve  toute  la  nuit.  Quel  cauchemar!  il 
n'en  dormira  pas,  le  pauvre  pénitent. 

GUISE. 

S'il  a  peur,  ce  n'est  pas  faute  d'être  bien  gardé. 
J'ai  compté  hier  trois  cents  hallebardiers  pour 
le  moins ,  rangés  en  haie  dans  son  vestibule. 

LA  DUCHESSE. 

Ouij  mais  j'aurais  encore  mieux  aimé  votre 
cortège  que  le  sien. 

(  On  entend  det  cru  dans  la  rue.) 

D'BSPIGNAC. 

Quel  est  ce  bruit? 

(Brissac  oavre  la  fenêtre,  et  Von  distingoe  cea  cris  t  Fivê  motaeigneui^ 
deGuUfi!) 

LA  DUCHESSE. 

Il  n'est  pas  besoin  de  leur  demander  qui  vive! 
ce  sont  des  amis. 

(Les  cris  s^approchent  de  plus  en  pins.  On  frappe  à  k  port*  de  Tli^tel.),' 
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GUISE. 

Mayneville,  allez  donc  voir  ce  qu'ils  viennent 
chercher  ici  à  Theure  qa'il  est.  . 

(MayMville  «on.) 
BRISSAC,  à  U  fenêtre»  et  t^adreoant  aaperUmr. 

£h  bien  !  Mathurin ,  qu'est-ce  que  tu  attends 
pour  ouvrir  ?N*en tends-tu  pas  comme  on  frappe? 
De  quoi  as-tu  peur? 

D^ESPIGNAC. 

Il  n  est  pas  des  plus  braves,  le  pauvre  garçon. 
Quand  je  suis  entré  hier  avec  mes  cavaliers,  j'ai 
cru  qu'il  allait  tomber  à  la  renverse. 

BRISSAC,  toajour»  k  la  fenêtre ,  et  m  retournant  vers  le  dnc. 

Ce  sont  des  hommes  d'armes,  monseigneur  : 
ils  portent  l'habit  de  la  garde  bourgeoise. 

GUISE, àpart. 

Sans  doute  quelque  tour  de  maître  Bussy.  Je 
m'y  attendais... 

B  R I  s  s  A  G,  fermant  la  fenêtre. 

Voilà  Mayneville  qui  revient. 

L  Â  DU  CHESSE ,  courant  ouTrir  la  porte  à  Mayneville. 

Eh  bien!  monsieur  de  Mayneville,  qu'est-ce 
qu'ils  veulent? 

MAYriEVILLE.auduc. 

Monseigneur,  c'est  la  compagnie  de  la  place  de 
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Grève  et  celle  du  Marché-Neuf  qui  viennent  vous 
demander  le  mot  du  guet» 

GUISB. 

A  moi  ? 

MATNEVILLC 

'  Oui,  monseigneur;  ils  disent  qu'ils  ne  veulent 
le  recevoir  que  de  vous  :  ils  ont  refusé  celui-  que 
le  maréchal  de  Biron  leur  a  envoyé  selon  la  cou- 
tume. 

LA  DUCHESSE. 

Allons,  vive  Dieu!  ma  bonne  étoile  ne  mV 
bandonne  pas;  mais  pour  le  coup,  c'est  encore 
mieux  que  les  cinq  cents  doublons. 

D'ESPIGMAC. 

Certes  voilà  des  bourgeois  bien  honnêtes.  C'est 
une  manière  de  vous  souhaiter  la  bienvenue, 
monseigneur. 

LA  DUCHESSE. 

Mais  à  quoi  pensez-vous,  Henri?  vous  nedes^ 
cendez  pas  vers  ces  braves  gens. 

CUISE,  distraiu 

Bien  ne  presse,  ce  me  semble. 

LA  DUCHESSE. 

Comment,  rien  ne  presse?  (ba».)  Vous  voulez 
donc  qu'ils  se  défient  de  vous?  Prenez  garde > 
Henri. 
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GUISE,  àdmni-Yoix. 

Ma  chère  amie,  ne  vous  donnez  pas  tant  de 
peine.  Croyez-vous  donc  que  je  sache  assez  peu 
]]pon  métier  de  capitaine  pour  refuser  le  mot 
d'ordre  à  des  soldats  qui  le  demandent? 

(Il  fort ,  tuivi  d«  MajnievUle.)> 
LA  DUCHESSE. 

En  vérité,  d'Ëspignac,  je  ne  comprends  pas 
mon  frère  :  il  est  d'une  froideur  !... 

(Ell«  M  dirige  aT«c  d^Espignae  yen  la  fenêtre  ;  l'ambauadeur  et  Brit^ 
•ïc  restent  deyant  la  cheminée.) 

Le  voilà  cependant  au  milieu  d'eux  :  allons,  cou- 
rage ,  il  ne  s'y  prend  pas  mal«  —  Ah  !  les  braves 
gens  que  ces  bourgeois  !  Cest  bien  bon  signe  de 
les  voir  en  si  belle  disposition  à  dix  heures  du 
soir  :  ils  n'ont  pas  besoin  du  soleil  pour  se  mon- 
ter la  tête.-— JVIais  que  dira  de  cette  visite  le  frère 
pénitent? 

D*ESPIGNAC 

Bi  m'est  avis  qu'il  va  se  ruiner  en  cierges. 

LA  DUCHESSE. 

Ah  !  quand  il  ferait  fondre  toute  la  cire  du 
royaume  en  l'honneur  de  la  bonne  Vierge,  il  ne 
ferait  pas  que  son  mot  du  guet  ait  été  accepté  ce 
soir.  La  ville  est  à  nous,  n'est-ce  pas,  d'Espignac? 
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(  Elle  se  rapproche  de  U  ehemio^  et  dit  à  rambasMdear  :  ) 

Je  suis  sâre  que  monsieur  Fambassadeur  est  au 
moins  aussi  content  que  moi  de  tout  ce  qui  se 
passe?  • 

L*AMBASSADEUR. 

Ah  !  madame...  oui ,  madame...  c'est  un  grand  ^ 
bonheur  pour  moi...  et  pour  la  sainte  église  ca- 
tholique. 

(  La  dnchesM  et  d^Eapigaae  retooment  derant  la  croisée.) 
LA  DUCHESSK. 

C'est,  je  crois,  maître  Bussy,  notre  procureur, 
que  j'aperçois  là-bas?  il  est  partout,  ce  petit 
homme.  —  Mais  voyez  donc  comme  ils  ont 
bonne  mine  tous  ces  bourgeois!  en  honneur, 
j'en  suis  folle. 

D'ESPIGNAC. 

Ces  pauvres  diables  ne  se  doutent  guère  de 
leur  bonne  fortune. 

LA  DIJCHESSE. 

Allez  les  en  instruire  si  vous  voulez  :  ajoutez 
même  que  s'il  le  faut  je  les  embrasserai  tous  les 
uns  après  les  autres* 

D'ESPIGNAC. 

Miséricorde  l  vous  n'êtes  pa^  difficile  :  je  n'en 
dirais  pas  autant  de  leurs  femmes. 
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LA  DUCHESSE,  riant. 

Seigneur-Dieu!  je  le  crois  bien,  un  arche- 
vêqujBÎ... 

(Les  bourgeois  crient  de  nouTean  :  Vive  Guise I  vive  monseigneur  de 
GuiseJ) 

D*ESPI6KAC. 

Voilà  la'confërence  terminée;  dites 'adieu  à 
vos  chers  bourgeois. 

(  Entre  Ghîm.) 
,  GOISE,  à  la  dncheiie. 

Eh  bien!  étes-vous  contente,  madame? 

LA  DUCHESSE, 

Madame  f  dites-vous  ?  est-ce  sérieusement  ^ 

GUISE. 

Comme  vous  le  voudrez. 

L A  DU C HESS E ,  lui  faÎMnt  la  r^Terence. 

Eh  bien  !  sire,  je  vous  en  remercie. 

L'AMBASSADEUR,  à d'Espignac. 

Ne  dit-elle  pas  sireP 

D'ESPIGKAC 

Oui,  monseigneur;  plaisanteries  de  famiHe; 
c'est  une  manière  dédire  mon  frère  ^  en  Lorraine. 

LA  DUCHESSE. 

Je  ne  suis  pas  curieuse,  mpn  cher  Henri,  mais 
si  vous  pouviez,  sans  indiscrétion,  nous  £siire 
connaître  ce  fameux  mot  du  guet? 
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GUISE. 

Trois  noms  de  ville. 

LA  DUCHESSE. 

Je  les  devine  :  Rome ,  Nancy,  Paris. 

D'ESPIGNAC. 

Il  y  eh  a  pour  tous  les  goûts. 

L'AMBA  SSADEOR ,  à  d'Espignac 

Et  Madrid!  pourquoi  n'avoir  pas  dit  Madrid? 

D'ESPIGNAC 

C'est  sous-entendu ,  monsieur  l'ambassadeur. 

(  Guiâe  prend  à  paf  t  d''È8pignac  ,  la  ducbease  s^approche  d*eax  ;  ram- 
bassadenr  reste  deram  la  cheminée  avec  Mayneville  et  autre*.) 

GUISEvàd'Espignac. 

Je  viens  de  faire  un  grand* pas  ;~me  voilà  hors 
de  la  ligne  que  je  m'étais  tracée,  et  dans  la  né- 
cessité de  tout  précipiter;  à  mon  avis,  c'est  un 
malheur ,  mais  les  événemèns  sont  plus  forts  que 
moi. 

.     LADOCHESSB. 

Dieu  soit  loué  et  vous  aussi,  mon  cher  Henri! 
Je  tremblais  de  vous  voir  marcher  à  pas  de  tor- 
tue, et  j'en  mourais  déjà  d'impatience. 

<ÎUISÉ. 

Et  toi,  d'Espignac,  que  dis-tu  du  nouveau  plan  ? 
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D^SPIGNAC. 

Pour  mon  compte  je  ne  serai  pas  fâché  que 
mon  ami  d'Épemon  soit  pendu  quelques  jours 
plus  tôt. 

,    GUISE. 

Tu  ne  doutes  donc  pas  du  succès? 

DICSPIGNAC 

J'en  suis  aussi  sûf  que  de  ma  haine  pour  ce 
chien  de  d'Épernon. 

GUISE. 

Il  faut  pourtant  ne  rien  négliger  :  nous  passe- 
rons la  journée  de  demain  à  recruter  des  amis. 

D'ESPIGMAC. 

Vous  en  trouverez,  soyez  tranquille. 

OUISB. 

Surtout  ne  rien  laisser  au  hasard!... 

D'ESPIGNAC. 

Avec  des  cartes  comme  les  vôtres,  croyez-moi, 
monseigneur,  on  peut  jouer  jeu  sur  table  :  c'est 
une  partie  gagnée^ 

LA  DUCHESSE. 

Partie  gagnée,  c'est  bien  dit.  Mes  chèrs  petits 
ciseaux ,  vous  ne  tarderez  pas  à  faire  votre  be- 
sogne. 
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UN  VALBT,^ouvrtm  la  porle  da  salon  et  annonçant. 

Monsieur  le  comte  de  Villequier  ! 

(  Entre  Yilieqoier.) 
LA  DUCHESSE. 

Vous  venez  à  belle  heure,  monsieur  de  Ville- 
quier. 

VILLEQUIER. 

Je  viens  peut-être  encore  trop  tôt,  madame , 
car  je  n'apporte  pas  de  bonnes  nouvelles. 

(  TàvLi  le  monde  i^approcke  de  Villeiioier  et  eeonte  avec  attention.) 
GUISE. 

Et  quelles  nouvelles  ? 

VILLEQUIER. 

Le  roi ,  malgré  mes  prières,  vient  de  donner 
ordre  à  toutes  les  troupes  cantonnées  dans  les 
faubourgs  d'entrer  demain  en  ville  à  la  pointe 
<iu  jour.  Hier  j'ai  eu  le  bonheur  de  le  faire  re- 
noncer à  ce  fiineste  projet;  mais  aujourd'hui 
tous  mes  efforts  ont  été  vains  ;  j'ai  trouvé  sa  vo- 
lonté inébranlable. 

GUISE. 

Et  que  veut-il  donc  faire? 

VILLEQUIER. 

On  l'asibien  endoctriné,qu'il  a  dessein,  quand 
la  ville  tout  entière  sera  comine  emprisonnée  par 
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ses  soldats ,  de  saisir  les  principaux  bourgeois  et 
de  s'assurer  de  votre  personne  ^  monseigneur; 
vous  devinez  sans  peine  ce  qu'il  compte  faire 
d'eux  et  de  vous.  Votre  péril  m'a  semblé  si  grand, 
'que  je  suis  venu  en  toute  hâte  vous  en  avertir. 

GUISB. 

Grand  merci,  mon  cher  Villequier  :  mais  que 
dois-je  faire,  à  votre  avis? 

VILLEQDIBR. 

Quand  on  n'est  pas  en  état  de  tenir  tête  à 
Forage,  on  doit,  je  crois,  chercher  les  moyens 
de  s'en  mettre  à  l'abri;  à  votre  place,  monsei- 
gneur, je  prendrais  le  parti  de  m'éloigner  de  la 
ville,  ne  fût-ce  que  de  deux  lieues. 

LA  DUCHESSE. 

Y  pensez- vous,  Villequier,  quitter  la  viUe! 

VILLBQOIBR. 

Oui ,  madame ,  mieux  vaut  la  quitter  avec  l'es- 
poir d'y  rentrer,  qu'y  rester  pour  n'en  plus  sortir. 

(  GoiM  parait  rtfachir  et  na  pa«  ëcoater  oe  qmt  ditant  sa  uxmt  «c  Vflleqoter;) 
LA  DUCHES;SE. 

Mai^  c'est  nous  déshonorer  :  vous  ne  le  sentez 


VILLEQUIER. 

Quel  déshonneur  y  a-t-il  à  éviter  un  ennemi 
qu'on  est  dans  l'impossibilité  de  vaincre? 
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LA   DUCHBSSE. 

<  Je  croyais  que  vous  compreniez  mieux  nos 
intérêts.  Il  parait  que  vous  n'êtes  plus  de  nos 
amis  y  monsieur  de  Villequier? 

VILLEQUIER. 

Et  pourquoi ,  madame  ? 

LA*  DUCHESSE. 

Parce  que  ce  n'est  pas  de  bonne  foi  que  vous 
nous  donnez  ce  conseil.  Je  gage  même  qu'il  ne 
vient  pas  de  vous...  avouez-le-moi,  vous  sortez 
de  l'hôtel  de  Soissons  ? 

VILLEQUIER.  ' 

Madame,  j'arrive  du  Louvre  en  droiture;  mes 
porteurs  vous  lé  diront. 

LA  DUpHESSE. 

En  ce  cas,  la  vieille  bohémienne  y  était;  c'est 
elle... 

G  U I  s  E ,  n&ten>«aipftiit. 

ï^eu  impc»rte  qui  a  donné  le  conseil:  tÙt-ce 
notre  saint  père  le  pape ,  nous  ne  le  suivrions  pas« 
LA  duchesse: 
A  la  bonne  heure  :  voilà  répondre! 

guise. 
Je  ne  me  sens  criminel  ni  d'actions  ni  de  pen- 
sées; le  roi  ne  m'a  pas  interdit  le  séjour  de  sa 

'7- 
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ville,  je  ne  vois  pas  pourquoi  j'irais  prendre  la 
fuite.  Mon  cher  Villequier,  je  me  fie  en  ma  bonne 
cause  et  en  mes  amis;  car,  soit  dit  entre  nous^ 
j'ai  assez  d'amis  pour  faire  une  contenance  res- 
pectable. Je  n'attaquerai  personne;  mais  s'il  faut 
nous  défendre,  les  épëes  de  Lorraine  montreront 
ce  qu'elles  valent. 

VILLIBQUIER. 

Que  pourra  votre  courage,  monseigneur  ?  vous 
serez  un  contre  vingt. 

GUISE. 
Demandez  à  ces  messieurs  (montrant Brûsae,MajneTine 

et  les  antres.)  s'iis  out  jamais  comptë  leurs  ennemis  ? 
D'ailleurs,  je  n'aime  pas  les  garnisons  nom- 
breuses; il  ne  me  faut  que  de  bonnes  murailles , 
et  celles  de  l'hôtel  sont  de  taille  à  se  moquer 
du  boulet;  n'est-il  pas  vrai,  Brissac? 

VILLEQUIER. 

Mais,  monseigneur,  vous  allez  mettre  la  ville 
à  feu  et  à  sang. 

*  GUISE. 

Ce  n'est  pas  moi,  c'est  le  roi  qui  doit  y  regai^ 
der  à  deux  fois.  Qu'il  nous  laisse  en  repos,  nous 
n'allumerons  pas  seulement  un€  mèche  de  mous- 
quet. 
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Le  roi  est  tellement  irrité,  que  je  ne  puis  ré- 
pondre... 

CUISE,  brusqnetaient. 

Eh  bien  !  monsieur,  le  sang  versé  retombera 
sur  lui. 

VILLEQUIER. 

Je  ne  demande  pas  mieux,  monseigneur;  car, 
quoi  qu^en  dise  madame  la  duchesse,  je  suis  en- 
core de  vos  amis.  Si  j'avais  pu  croire  que  vous 
fussiez  aussi  bien  sur  vos  gardes,  je  ne  me  serais 
pas  avisé  d'ouvrir  un  semblable  avis;  Dieu  m'est 
témoin  que  je  vous  aurais  vu  partir  avec  le  plus 
grand  regret. 

LA.  DUCHESSE. 

En  vérité,  vous  comptez  par  cet  acte  de  con- 
trition rentrer  en  grâce  auprès  de  moi;  mais  il 
est  trop  tard;  c'est  guerre  à  mort  entre  nous. 

yiLLEQUIER. 

Si  vous  êtes  impitoyable  pour  le  comte  de  Vil- 
lequier,  n'aurez-vous  pas  quelque  indulgence 
pour  le  gouverneur  de  Paris  et  le  secrétaire  d'État? 

LA  DUCHESSE,  souriant. 

Ce  ne  serait  pas  impossible;  et  même,  si  selon 
votre  louable  coutume ,  vous  vouliez  passer  de- 
main matin  à  l'hètel  Montpensier,  j'aurais  des 
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conditions  de  paix  à  vous  offrir  qui  vous  plai- 
raient peut-être. 

ViLLKQUIER. 

J'allais ,  madame ,  vous  en  demander  la  per- 
mission.   (11  lai  baise  la  main.  —  À  rambasM^ear.  )  Mousieur 

Fambassadem*  vient  du  même  côté  que  moi,  ce 
me  semble  ?    ^ 

L'AMBASSADEUB. 

Oui ,  monsieur  le  comte,  je  passe  devant  votre 
arsenal. 

TILLBQUIBR. 

Eh  bien  !  si  vous  le  permettez ,  je  profiterai  de 
vos  flambeaux. 

GUISE,  à  Tambassadear. 

Adieu ,  monsieur  l'ambassadeur,  si  nous  ne 
sommes  pas  bloqués  demain,  nous  nous  rever- 
rods,  j'espère. 

LA  DUCHBSSE. 

Ayez  soin  que  votre  porte  soit  bien  fermée, 
car  vous  n'êtes  pas  en  beaucoup  meilleure  odeur 
que  nous^  et  vos  doublons  pourraient  donner 
des  tentations. 

L'AMBASSADEUB. 

Oh  I  j'ai  mes  hallebardiers.- 
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LA  DUCHK8SE,ri«m. 

Si  VOUS  ave*  vos  hallebardiers ,  c*est  une  autre 
chose. 

(  Bik  lai  don&e  m  nMin  h  b»«er.  Villequier  6t  TambiiMideur  •orteot.) 
&UISE,  se  promenant  de  long  en  large* 

Quitter  la  ville  !  quelle  folie  !  je  n'y  pouvais  pas 
songer.  —  Un  seul  pas  en  arrière  au  point  où  j'en 
suis ,  et  tout  est  perdu  pour  moi.  Tout  ou  rien, 
le  sort  en  est  jetë.  —  Mayneville ,  vous  allez  des- 
cendre au  jardin ,  et  faire  ouvrir  des  meurtrières 
tout  le  long  des  murs;  tâchez  que  cela  se  fasse 
sans  bruit.  (A  Bois^DaupUn  et  à  Chamois.)  Vous,  messieurs, 
faites  porter  dans  les  deux  pavillons  qui  donnent 
sur  la  rue  ces  quatre  fauconneaux  qui  sont  dans 
les  caves,  et  revenez  ensuite ,  j^ai  d'autres  ordres 
à  vous  donner. — Quant  à  vous,  Brissac ,  à  cheval, 
mon  ami,  à  cheval  sur-le-champ. Et  Saint-Paul, 
où  est-il? 

tiRfeSSAC. 

Je  l'ai  vu  tout  à  l'heure  traverser  la  cour.  Il 
est  dans  Thôtel. 

GUISE. 

Bon;  faites  brider  son  cheval,  il  faut  qu'il 
parte  en  même  temps  que  vous.  Il  ira  dire  à 
d'Âumale  de  se  trouver  ici  demain  à  la  pointe 
du  jour  avec  ses  lansquenets.  Vous  savez  où  est 
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d'Aumalc  ?  à  la  Villette ,  chez  les  pères  cordeliers. 
Et  vous,  mon  cher,  allez  au-devant  de  ces  trois 
régimens  qui  ont  dû  quitter  Soissons  ce  matin. 
Qu'ils  viennent  à  toute  bride;  je  les  veux  après 
demain  soir  à  la  porte  Saint-Denis. 

(  Britsac  6«it.} 

Demain  six  mille  hommes  dans  la  ville  !  Je  n'au- 
rais pas  cru  que  cet  imbécille  eût  le  courage  de 
les  faire  entrer.  Yillequier  nous  a  mal  servis  :  il 
aurait  pu  Tempêcher  de  se  décider.  —  Mais  rien 
n'est  encore  perdu.  Je  tiendrai  deux  jours  facile- 
ment; dans  deux  jours  mes  régimens  sont  aux 
portes  :  on  parlementera,  et  je  demanderai  les 
Etats  généraux.  De  toute  façon  c^était  là  où  j'en 
voulais  venir  :  sans  les  États  généraux,  pas  de 
déchéance  en  règle  :  oui ,  il  me  fallait  absolu- 
ment les  États  généraux  :  eh  bien!  les  moyens 
changent,  mais  le  résultat  sera  le  même  (se tournant 
ver»  sa  sœur  et  d^Espîgnâc.)  Eu  vérité,  jc  commcncc  à  n'être 
pas  fâché  qu'il  fasse  entrer  ses  Suisses. 

LA  DUCHESSE. 

Moi ,  ces  Suisses  me  désolent ,  non  pas  que  j'en 
aie  grand'peur,  mais  c'est  que ,  grâce  à  eux,  vous 
voilà  revenu  à  la  défensive,  et  nous  en  aurons 
pour  des  siècles. 
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.  Ne  voudriéz-vou^  pas  qu'avec  mes'  deux  ou 
trois  cents  hommes  j'allasse  me  mesurer  corps  à 
corps  avec  six  mille  soldats  armés  jusqu'aux 
dents?  ne  parlez  donc  pas  à  l'ëtourdie ,  ma  chère. 

LA  DUCHESSE. 

Mais  vous  ne  me  comprenez  pas  :  ce  n'est  pas 
demain  que  jie  vous  propose  d'attaquer ,  c'est 
cette  nuit. 

CUISIS 

Cette  nuit? 

LA  DUCHESSE. 

Oui,  vous  n'avez  besoin  que  des  cinq  ou  six 
heures  qui  nous  restent  pour  mener  à  fin  tous 
vos  projets. 

GUISE. 

Mais  tout  le  monde  dort  à  l'heure  qu'il  est. 

LA  DUCHESSE. 

Je  me  charge  d'éveiller  nos  amis  :  dans  un 
quart  d'heure  le  tocsin  d<3  toutes  les  paroisses 
sera  en  branle ,  et  si  vous  avez  bonne  volonté , 
dans  deux  heures  vous  aurez  fait  place  nette  au 
Louvre.. 

GUISfi. 

Peste!  comme  vou^  y  allez!  Et  les  Suisses, 
qu'en  faites-vous? 
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LA  DUCHESSE. 

lis  troirvei'ont  les  portes  fermées,  et  des  bou- 
ches à  feu  sur  les  remparts. 

GUISE:'  • 

Et  'comment  justifierez-vous  votre  ^dbauffou- 
rée  ?  car  encore  vous  Êiut«U  une  excuse. 

LA  DUCHESSE. 

Voilà  qui  est  bien  difficile  1  Le  peuple  a  surpris 
des  assassins  envoyés  du  Louvre,  et,  dans  sa  fu- 
reur, il  s'est  porté  aux  dernières  extrémités.Vous 
aurez  tenté  vainement  de  le  calmer... 

GUISE. 

A  merveille!  vous  avez  réponse  à  tout;  votre 
plan  est  admirable;  il  n'y  a  qu'un  malheur,  c'est 
qu'il  faudrait  être  fou  pour  l'exécuter. 

LA  DUCHESSE. 

Folie  tant  qu'il  vous  plaira;  mais  si  Dieu  m'a- 
vait fait  la  grâce  de  me  donner  à  porter  cette 
épée  qui  pend  à  votre  côté  et  votre  beau  nom 
de  Guise,  je  la  voudrais  faire  cette  folie.  Vous 
avez  du  courage,  mon  cher  duc,  mais  ce  n'est 
pas  assez.  Savez- vous  qu'à  votre  place  votre  père 
n'aurait  pas  balancé? 

GUISK,  ▼ivMMat. 

Mon  père? je  vous  en  remercie  pour  lui  y 
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\rou^  faites  honneur  à  sa  ppudence.  (d'ud  ton  moqueur.) 
D'Ëspignstc,  comment  troaves-ti^  les  {^ans,  de 
campagne  de  la  ducHesse? 

9'ÉSPtGHAC. 

Très  poétiques,  monseigneur,  c'est  une  Iliade  : 
mais  je  suis  forcé  d'avouer  qu'on  peut  trouver 
une  politique  plus  pi*ofonde  et  plus  sage. 

Lk  DOCUESSB. 

Ma  politique  vaut  bien  la  vôtre  :  mes  idées  de 
femme  valent  bien  vos  profondes  idées.  Avec  vos 
États  généraux  vous  ferez  de  belle  besogne! 
puissent-ils  ne  pas  vous  jouer  quelque  mauvais 
tour!  Mon  cher  Henri,  je  le  dis  à  regret^  mais 
voici  votre  horoscope  :  la  manie  de  tout  calculer 
vous  empêchera  de  jamais  agir  à  propos;  vous 
voudrez  attraper  tout  le  inonde,  et  vous  serez 
pris  dans  vos  propres  filets  :  vous... 

emsE.  ' 

Épargnez-moi  le  reste,  ma  bonne,  et  calmez- 
vous,  de  grâce ,  vous  voilà  toute  rouge. 

LA  DUCHESSE. 

Que  voulez-vous?  je  ne  suis  pas  mattrêsse  de 
moi  quand  je  pense  que  vous  gâtez  ainsi  à  plaisir 
votre  fortune  :  vous  étiez  si  bien  fait  pour  être  roi  l 
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GOISB. 

Ah  !  Yoflà  le«  grand  mot  prononcé  :  c'est  ce 
maudit  Etom  de  roi  qui  vous  fait  tourner  la  tête. 
Pour  moi,  je  tiens  moins  au  nom  qu'à  la  chose  : 
je  ne  suis  pas  un  enfant  pour  me  prendre  à  des 
mots  comme  à  des  hochets. 

LA  DUCH£SSE. 

Adieu,  mon  cher  Henri ,  n'en  dites  pas  davan- 
tage, vous  ne  me  convertiriez  pas;  et  même, 
dût  votre  gravité  s'en  offenser,  je  vous  souhaite 
de  redevenir  enfant  comme  moi,  afin  de  prendre 
,  un  peu  plus  d'amour  pour  cette  couronne,  qui 
n*est  pas  un  hochet,  quoi  que  vous  en  disiez. 
Adieu. 

GUISE. 

Adieu. 

LA  IfUCHKSSE. 

N'oubliez  pas  à  votre  réveil  de  m'envoyer  vos 
instructions. 

GUISE. 

Ce  sera  mon  premier  soin ,  ma  mie. 

(La  duchesse  sort) 

Quelle  tête  légère!  Je  ne  l'ai  jamais  vue  aussi 
folle  que  ce  soir.  Elle  voudrait  faire  marcher  les 
affaires  d'État  comme  elle  mène  ses  amans  ;  et 
puiss'envenirmedirequemonpère...  mon  père... 
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D'ESPIGNAC.      '' 

Monseigneur  ne  veut-il  pas  prendre  quelques 
instans  de  repos?  onze  heures  sont  déjà  sonnées. 

GUISE. 

Oui ,  je  vais  me  jeter  sur  mon  lit.  Mais  vi^ens 
avec  moi ,  d'Ëspignac.  J'ai  envie  que  tu  ailles  au 
Louvre  :  il  faut  savoir  ce  qui  s'y  passe.  Je  ne  me 
fie  jamais  complètement  à  ce  que  dit  Villequier. 

D'ËSPIGNAC. 

La  commission  n'est  pas  des  plus  gracieuses. 
Mais  je  suis  prêt,  monseigneur. 

GUISE. 

Eh  bien  !  suis-moi  :  nous  allons  concerter  ton 
ambassade. 

(Ils  sortent.) 
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MARDI  10  MAI,  ummj. 

L^h^tcl  de  la  reine-mère, 

XJù  vaste  appartement  au  rez-de-cbaussée.  Â  droite,  deux  fenêtres  et 
une  porte  conduisant  au  jardin  ;  à  gauche,  des  tableaux  parmi  lesquels 
on  remarque  les  portraits  des  aïeux  de  la  reine  et  ceux  de  ses  enfans; 
dans  le  milieu  de  la  cbambre,  une  grande  table  couverte  d'un  tapis 
noir  ;  sur  la  table,  une  foule  d'instramens  astronomiques  et  des  livres 
d'astrologie. 


(  La  reine ,  assise  devant  la  table ,  la  lêie  appaye'e  sur  sa  maio ,  semble  prête 
à  se  laisser  aller  aa  sommeil.  ) 

LA  REINE. 

Qudle  journée  fatigante!  et  Villecpiier  ne  re- 
vient pas!  quand  donc  pourrai-je  prendre  un 

moment  de   repos  !    (ISlle  se  lève  et  ouvre  UI19  fenêtre.)    Im- 

possible  de  découvrir  une  seule  étoile;  ces  mau- 
dits nuages  ne  se  dissiperont  pas!...  Le  ciel  était 
si  pur  au  coucher  du  soleil!  (Eiie  appeUe.)  Bianca! 

B I A  N  C  A ,  première  cameriera. 

Votre  Majesté  n'a-t-elle  pas  appelé? 


Digitized  by  VjOOQIC 


LES  BARRICADES,  SCENE  VI.         269 

LA  aEIIfB. 

Quelle  heure  est-îl?  ' 

BIAMCA. 

L'boiioge  de  Saint-Eustache  vient  de  sonner 
minuit. 

LA  REINE. 
Voici  bientôt  le  moment...  (ElleeiMM encore  dVbserrer 

lee  ^oiUfc)  Jene  vois  rien.  — -Zarlino  est-il  à  la  tour*? 

BIANCA. 

Je  viens  de  l'y  voir  monter. 

LA  REINE. 

Allez  lui  dire  qu'il  ne  perde  pas  de  vue  ces  deux 
petites  ëtoiles  que  je  lui  ai  fait  observer  hier:  elles 
ne  vont  pas  tarder  à  se  coucher,  et  peut-être  il 
pourra  les  voir,  car  le  ciel  n'est  pas  très  chargé 
à  l'horizon.  • 

(Bianca  sort.  —  La  reine  se  met  k  femUeter  un^  livre'  d^astrologie,  maià 
peu  à  peu  sa  tête  s^appesantit  et  elle  laisse  le  livre  se  fermer.  ) 

Je  n'en  puis  plus  :  la  veille  m'accable  ;  lé  moindre 
travail  me  tue...  Et  pourtant  voici  l'heure  de  la 
conjonction  des  quatre  signes;  Zarlino  n'y  com- 
prendra rien*;  il  faut  absolument...  (  EUe  reprend  le  Uvre 
et  appelle  une  seconde  cameriera.)  Camilla  !        / 

*  Cette  tour  existe  encore,  adossée  à  la  rotonde  de  la  Halle  au  Blér 
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CAMILLA. 

Que  demande  Votre  Majesté? 

LA  REINE. 

Ma  chère  Camilla,  va  me  chercher  la  liqueur 
de  notre  vieil  arabe  :  on  a  dû  la  faire  chauffer*. 

(  Camilla  sort.  —  La  reine  oaTrant  son  grand  lÎTre  t  ) 

Voilà  bien  l'étoile  de  qe  cher  enfant:  si  elle  peut 
s'introduire  dans  ce  triangle  fatal;  ils  auront 
beau  faire,  il  les  éclipsera  tous...  mais  c'est  de- 
main le  grand  jour... 

,  (  Entre  Camilla  portant  on  gobelet  plein  de  eafe') 

Merci ,  ma  chère  Camilla;  attends  un  peu,  tu  vas 
remporter  le  gobelet.  (EUe  boit  tout  d'un  traig  Dis-moi, 
Camilla^  te  sens-tu  la  tête  lourde  et  brûlante 
comme  moi? 

CAMILL'A. 

Ne  vous  étonnez  pas,  madame,  tout  le  monde 
est  mal  à  l'aise  aujourd'hui;  le  temps  est  si  bizarre. 

LA  REINE. 

Tu  veux 'me  flatter,  Camilla:  va,  si  j'avais  ton 
âge  y  je  sais  bien  que  je  ne  souffrirais  pas. 

(Camilla  sort.) 

*  C'est  probablement  du  café  que  demande  Catherine  :  depuis  i54'5« 
le  café  était  à  la  mode  à  Gonstantinople;  en  Italie  on  commençait  à  le 
connaître  ;  mais  en  France  c'était  encore  une  liqueur  mystérieuse:  l'u- 
sage n'en  devint  public  qu'au  milieu  du  dix-septième  siècle. 
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Si  j'avais  seulement  dix  ans  de  moins...  Mais  la 
liqueqr  fait  son  effet  :  me  voilà  ranimée.  Qu'im- 
porte si  c'est  une  force  factice ,  je  serai  toujours 
maîtresse  de  ma  tête  et  de  mon  corps  pour  quel-  • 
ques  instans.  (EUe  se  lève.)  Si  Villequier  tarde  encore 
seulement  un  quart-d'heure,  j'y  veux  aller  moi- 
même...  Ce  maudit  Guise!  il  faut  qu'il  parte,  il 
faut  qu'il  aille  se  faire  battre  par  le  Béarnais , 
se  faire  tuer  s'il  est  possible...  Oui,  tué^  c'est  son 
destin...  (Eiie»'approchede«oniivre.)  Le  vollà...  il  tombc 
dans  Saturne^  c'est  bien  clair.  Et,  quant  à  ce  Béar- 
nais ,  dés  qu'il  ne  nous  sera  plus  utile  à  rien ,  fût-il 
Satan  lui-même,  on  saurabien  s'en  débarrasser*. 

^  Elle  «^arrête  devant  le  portrait  un  marqub  de  Pont ,  son  pelit-fils.) 

Ce  n'est  que  pour  toi,  mon  cher  enfant,  que  ta 
pauvre  grand'mère  se  donne  tant  de  tourmens. 
Mais  ne  crains  rien ,  nous  te  verrons  au  Louvre  : 
il  faudra  bien  que  ton  oncle  te  laisse  sa  cou- 
ronne,  quand  son  Béarnais  ne  sera  plus;  je  vivrai 
encore  assez  pour  te  la  mettre  sur  la  tête... 

(Entre  Villeqnier  par  la  porte  dn  jardin.) 

Eh  bien!  Villequier,  partira-t-il?] 

,  VILLEQUIER. 

Madame,  il  faut  renoncer  à  vos  plans;  il  ne 
partira  pas. 

*  Il  était  pourtant  son  gendre  ;  mais  elle  Taîmaît  si  fort,  qu'eUe  di- 
sait parfois  :  Eùt-il  épousé  mes  tiois  filles,  je  le  donnerais  au  diable. 
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Lk  RBIKE. 

Une  partira  pas? 

VILLEQUIEa. 

Mon  Dieu!  non.  J'ai  perdu  ma  peine;  il  fait  le 
rodomont  et  se  dit  assez  fort  pour  se  défendre. 
Sans  doute  il  a  aussi  quelques  régimens  dans  les 
faubourgs.  Attendons-nous  à  voir  demain  une 
furieuse  mêlée.  • 

LA  REINE. 

Mais  nous  ne  devons  pas  souffrir...  mon  cher 
,  Villequier... 

VILLEQUIER. 

Oh!  vous  aurez  beau  faire,  on  se  battra  de- 
main dans  la  ville,  et  Dieu  sait  qui  restera  maître 
du  terrain. 

LA  REINE. 

,  En  vérité,  vous  m'étonnez  de  parler  de  ces 
choses-là  aussi  froidement!  songé;^vousaux  con- 
séquences? 

VILLEQUIER. 

Sans  doute. 

LA  REINE. 

Elles  sont  terribles. 

VILLEQUIER. 

Oui,  je  Tavoue,  mais  je  n*y  peux  rien. 

LA  REINE. 

Ainsi  vous  laisserez  le  roi  écraser  le  duc  et 
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réduire  la  Ligue  au  néant ,  pour  que  votre  bien- 
aimé  d'Épémon  s'en  revienne  vous  mettrç  tous 
à  la  porte  comme  des-  laquais  ? 

VItLEQOIER. 

.  Certes,  je  n*en  ai  nulle  envie. 

LA  REINE. 

£h  bien!  alors,  ce  sera  le Guisard  qui  s'instal- 
lera au  Louvre ,  et  vous  lui  verrez  engraisser  tous 
ses  porcs  de  Lorraine  sans  qn'il  vous  tombe  seu- 
lement une  miette  dans  la  bouche. 

'  VILLEQUIER. 

Yoilà  qui  n'est  pas  in^eux  de  mon  goût. 

LÀ  REINf^^vivemeuv 

Il  faudra  bien  pourtant  que  l'un  des  deux 
terrasse  l'autre  si  nne  fois  ils  se  prennent  çorp^ 
à  corps.  Une  seule  goutte  de  sang  ve.rsée  demain ,  ' 
et  tout  est  perdu.  •  *  * 

V I L  L  É  Q  U 1 E  R ,  d  an  air  dMmporumce. 

Il  me  semble  que  Voire  Majesté  me  fait  ordi- 
nairement l'honneur  de  compter  davantage  sur 
mes  res$ources. 

LA  REINE,  d^iiD«  voix  plus  ^douc*. 

.  Asseyez-vous  donc,  Villèquier;  auriez-vous 
quelque  idée?  *      , 

•      '  *         18 
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.  TILLfiQmSR. 

Vous  pensez  bien,  madame ,  que  j*ai  déjà  pris 
mes  précautions. 

LA  REINE.. 

Voyons ,  qu'avez-'vous  fait  ? 

▼  ILLRQUIER. 

J'ai  persuadé  au  roi  qu'il  devait  rester  sur  la 
défensive. 

la:  REINE. 

Bien. 

VILLEQUIER. 

De  son  côté,  monsieur  le  duc  n'attaquera  pas; 
nous  avons  donc  tout  le  temps  de  prévenir  an 
,   éclat  et  de  les  séparer. 

LA  REINE. 

Mais  ces  troupes  qui  vont  entrer  demain?... 

VILLEQUIER. 

N'ayez  pas  peuf.t. 

;        LA  REINE. 

Auriez- vous  par  hasard  moyen  de  les  disposer 
de  telle  sorte... 

VILLEQUIER. 

Point  d'inquiétude,  je  vous  prie  :  faî  là  dessus 

des  idées...  Par  exemple,  si  nous  concentrons  les 

'    forces  autour  du  Louvre,  le  roi  sera  à  l'abri  de 

tout  danger,  et  si  d'un  autre  côté  les  postes  éloi- 
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gnés  sont  mal  garnis,  if  ne  pourra  rien  entre- 
prendre, qu'en  dites-vous?         • 

LA  REINE. 

Je  comprends^  ce  n'est  pas  mal.  —  Il  vaudrait 
pourtant  mieux  qu  il  partit!  Mais,  puisqu'on  ne 
peut  l'y  forcer.,.  Allons,  c'est  convenu /je  m'en 

'fie  à  vous.  (Varequier  se  prépare  à4oriir.)  VoUS  mC  qUlttCZ 

déjày  Villequier? 

VlLLE<yuIEB. 

Non  pas  pour  aller  dormir,  je  vous  jure,  mais 
j'ai  tant  d'ordres  à  donner!...  —  A  propos,  que 
me  conseillez-vous  de  faire  de  ce  lieutenant 
Poulain  dont  je  vous  ai  parlé  hier  ?  Je  l'ai  vu 
sortir  du  palais  à  la  nuit  tombante ,  et  l'envie 
m'avait  pris  de  l'envoyer  faire  un  plongeon  dans 
Ja  Seine;  qu'en  pensez-vOus? 

LA  REINE. 

Non ,  laissez-le  vivre ,  ce  pauvre  diable  ;  il  n'a 
s  pas  grand  crédit  sur  le  roi,  à  ce  que  je  pense,  et 
il  r*empéche  de  s'endormir;  ce  n'est  pas  mal. 

VILLEQUIER. 

Eh  bien!  soit  i 

LA  REINE. 

Demain  matin  je  vous  attends. 
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VILLEQUIER, 

Au  sortir  de  l'hôtel  Montpensier  je  vous  ap- 
porte les  nouvelles  de  la  nuit. 

(Il»orU) 
LA  REINE. 

Il  ne  partira  pas!  est-ce  bien  sûr?  — -  Ce  Ville- 
quiei*  est  si  maladroit ,  à  force  de  mettre  de  l'a- 
dresse partout  :  il  aura  débité  ses  grandes  phrases 
mielleuses  qui  ne  vont  pas  au  fait...  et  puis,  qui 
sait?  il  fait  les  yeux  doux  à  cette  petite  folle  de 
Montpensier,  qui  se  moque  de  lui.  —  On  n'a^  de 
bon  serviteur  que  soi-même.  Allons,  je  vais  tout 
arranger.  (Eiie.ppeHe.)  Camilla]  • 

(  Entre- Camilla.) 

Fais  approcher  ma  chaise  ici  devant  la  porte  du 
jardin.' 

CAMILLA. 

Combien  madame  veut-elle  de  flambeaux? 

LA  REINE. 

Point  de  flambeaux.  —  Je  lui  ferai  peur  :  je  le 
menacerai  de  me  tourner  contre  lui.  —  Si  je  vou- 
lais y  il  serait  écrasé  comme  un  pauvre  insecte. 
—  Oui,  mais  le  d'Épernon  qu'il  faudrait  subir  ^ 
et  le  roi  de  Navarre...  non,  non^  jamais.. .(EUeappdic.) 
fiianca  ! 

(Eulre  Bianoa.) 
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Vous  allez  monter  à  la  tour;  Zarlino  vout  dira 
tout  ce, qu'il  aura  vu,  et  vous  l'écrirez  pour  ne 
pas  l'oublier. 

G  A  M I L  L  A ,  rentrani  par  la  porte  du  jardin. 

Voici  là  chaise  de  Sa  Majesté. 

LA  REINE.  . 

Ma  mante  noire,  mon  masque.  —  Mesdames, 
vous  m'attendrez;  je  serai  de  retour  avant  une 
heure. . —  Oh  !  que  ma  tête  est  douloureuse  !  n'im* 
porté,  il  faut  aller. 

(  Elle  monte  dans  sa  chaise  et  sort.) 
'.  BIANCA. 

OÙ  va-t-elle  à  pareille  heure? 

CAMILLA. 

Qu'elle  aille  au  sabbat,  si  elle  veut^  voir  ses 
'    compères  les  sorciers ,  je  ne  m'en  soucie  guère. 
Mais  si  j'avais  su  qu'elle  sortit,  j'auraiis  dità  Àn- 
gelo  de  venir. 

BIANCA. 

Vous  êtes  bien  bonne,  ma  chère,  de  vous  gê- 
ner :  si  j'avais  encore  mon  petit  Sciluppi  que  ces 
damnéis  de  huguenots  m'ont  tùé  à  Coutras,  je 
lui  donnerais  audience  tous  les  soirs.  Notre  vieille 
n'y  prend  pas  garde  :  elle  en  a  tant  fait  dan&son 
temps! 
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^  CA«lLLik. 

Par  malheur  y  il  «st  trop  tard  pour  le  faire 
avertir. 

BIANCA. 

Dites-moi  y  Camilla,  v&us  souvient-ii  comme 
il  était  beau  ce  pauvre  Sciluppi  ? 

CAMaLA.* 

Oui,  pas  mal.  —  Mais,  moi,  je  n'aime  pas  les 
blonds. 

BIANCA. 

Quelle  folie ,  ma  chère ,  de  se  faire  de  pareilles 
idées  :  il  faut  aimer  tout  ce  qui  est  beau.  Moi  ^ 
j'aime  les  blonds...  sans  préjudice  des* bruns. 

CAMILLA. 

On  s'en  aperçoit  bien. 

BIANCA. 

Et  comment,  $11  VOUS  plaît? 

CAMILLA. 

A  la  manière  don  t  vous  parl^  le  seigneur  Davila. 

BIANCA. 

Moi  ?  je  ne  l'écoute  pas. 

CAII|LLA. 

On  jurerait  pourtant  que  vous  mourez  d'envie 
d'aller  recevoir  votre  tribut  quotidien  de  galan- 
terie. Il  parle  bien ,  le  docte  écuyer. 
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BIANCA.  • 

•Vous  trouvez? 

CAMJLLA. 

iSavez-vous  iqu'il  est  là-hàut  sur  la  terrassé  ^^ 
avec  lé  petit  Guglielmo? 

FIANÇA.  • 

Vous  Tavez  vu  ? 

CAMILLA. 

Oui  ^allons ,  montons ,  je  vous  laisserai  lûea  à 
votre  aise.  Guglielmo  m'anmsçra  avec  ses  contes; 
Angelo  m'a  dit  qu'il  n'en  ëtait  pas  jaloux. 

BIANCA. 

Mais  la  reine  m'a  chargée  de  monter  à  la  tour. 

CAMILLA. 

Êtes-vous  folle?  vous  iriez  perdre  le  soufflé  à 
grimper  ces  dix  étages.  Laissez-moi  faire  ^  je  me 
charge  de  votre  rapport  sur  les  étoiles. 

(^l«8  «ortent,) 
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JEUDI  13  HM%  6  UBUilBS  DU  HATIN. 

\  *  ' 

L'inténeur  de  l'église  Saint-Genrais  ;  les  cloches  sonnent  matines. 
On  entend  dans  le  lointain  un  roulement  de  tambour. 

Les  portes  de  l'ëglise  «ont  ouvertes  ;  quelques  hommes  et  un  grand 
nombre  de  femmes  sont  déjà  rassembla  sous  le  porche  et  dans  la  nef« 
'Roland ,  appuyé  contre  up  pilier,  cause  à  voix  basse  avec  le  bedeau. 


(  Entre  La  Chapelle-Marteau,  à^xm  air  préoccupe'  et  sans  prendre  d^ean 
béiite.) 

HO  L  A  N  D ,  allant  an-deYant  de  luK 

Soyez  le  bien-venu ,  camarade. 

MARTE  AU ,  sans  Tapercevoir 

Que  me  veut-on  ?— -  Ah  !  c'est  vous  maître  Ro- 
land? Â  la  bonne  heure  ^  on  vous  trouve ,  vous. 

(*)Nous  sautons  àpieds'joints  le  mercredi,  parce  que  cette  journée  ne 
serait ,  pour  ainsi  dire>  qu'une  contre-épreuve  de  celle  que  nous  venons 
de  -voir.  Le  roi ,  malgré  sa  volonté  inébranltible ,  ne  fit  pas  entrer  ses 
troupes  ;  les  ligueurs  ne  firent  point  d'attaque  ;  la  reine-mère  oontinua 
les  pourparlers  sans  rien  obtenir;  de  telle  sorte  que  le  mercredi  soir 
à  minuit  les  choses  en  étaient  exactement  au  même  point  que  le  mardi, 
aussi  bien  au  Louvre  qu'à  l'hôtel  de  Guise ,  à  l'hôtel  de  Soissons  et  dans 
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R6LA.ND. 

Ah!  ça  y  que  signifie  ce  tambour? 

MARTEAU. 

.  Vous  le  savez  bi^i. 

ROLAND.    . 

Les  Suisses  y  n'est-ce  pas? 

MARTEAU. 

Mon  Dieu,  oui;  voilà  deux  heures  que  la  porte 
Saint-Honoré  nous  les  vomit ,  ces  suppôts  de  Sa- 
tan ;  c'est.iine  légion  qui  n'en  finit  pas  :  la  queue 
en  était  encore  dans  le  faubourg,  que  la  tête 
était  à  la  Grèvei  Ma  foi,  mon  pauvre  Roland,  au- 
tant vaudrait  pour  nous  entendre  notre  cloche 
des  morts  que  cet  infernal  tambour. 

ROLAND,  . 

Il  jBaut  voir  pourtant  :  qui  sait  ce, qu'ils  vent  en 
faire  de  leurs  Suisses? 

MARTEAU. 

Tout  est  vu,  morbleu  !  ûoûs  avons  été  trahis , 
vendus  à  ces  chiens  de  politiques.  On  dit  que 
Grillon  occupe  4éjà  lé  Marché-Neuf,  du  Gast  le 

le  cabaret  de  Sanchez.  Il  eût  été  fast^idieux  de  voir  les  mêmes  scènes  se 
répéter  presque  mot  pour  mot  :  voilà  pourquoi  nous  nous  sommes  per- 
mis de  supposer  qu'il  n*aTait  jamais  existé  de  mercredi  xz  mai  i588, 
et  que  jeudi  était  le  lendemain  de  mardi. 
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Petit-Pont,  un  autre  la  place  Maubert;  il  n'y  a 

plus  de  remède  ;  la  ville  est  à  eu^. 

C  RU CÉ ,  qui  vitnt  «Teairer  et  «{ui  a  amenda  cet  derniert  mots.      ^ 

Jésus-Maria!  c'est  ce  que  nous  verrqns. 

MAETEAU. 

Ah  !  c'est  vous ,  père  Crucë  ;  vous  êtes  bien 
heureux  d'être  toujours  content. 
.  caucl 

Pourquoi,  diable,  n^  serais-je  pas  c<mtent? 
est-ce  que  ces  tambourineurs  vous  font  peur,  par 
'hasard? 

MARTEAU. 

Je  les  aimerais 'mieux  dans  leurs  faubourgs 
qu'ici. 

CRUCÉ. 

Parbleu  !  moi  aussi;  mais  puisque  nous  les  te- 
nons ,  il  n'y  a  qu'à  leur  serrer  la  gorge. 

MARTEAD. 

/ 

C'est  eux  qui  nous  tienqent,  tu-Dieu  ! 

CRUCÉ. 

Pas  sûr. 

MARTEAU. 

Tous  nos  gens  se  cachent  comme  des  taupçs; 
vous  voyez  bien  quHl  n'y  a  que  des  femmes  ici. 

CRUCÉ. 

Les  hommes  vont  venir.   . 
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MA.RTEAU. 

Et  ce  miséirable  Guisard  qui  fait  le  poiton  !  il 
ne  veut  pas  seulement  nous  donner  un  de  ses 
gentilshommes. 

ROLANt>. 

En  vërité?  . 

MARTEAU. 

Ne  VOUS  Tavais-je  pas  prédit?  depuis  deux 
heures, Bùssy  le  prêche  et  le  harangue  sur  tous 
les  tons,  mais  il  y  perdra  son  latin. 

CRUCÉ. 

Jésus-Marial  nous  nous  passerons  bien  de  lui  ! 
il  n'y  a  pas  de  duc  qui  tienne ,  la  Sainte-Union 
doit  triompher,  morbleu  !  cest  écrit  là-haut. 
Laissez-moi  faire,  je  cours  à  l'Université  ;  dans 
un  quart^'heure,  tout  mon  monde  est  en  armes, 
et  nous  verrons  qui  sera  maître  de  la  place  Mau- 
bert ,  à  la  fin  de  la  journée. 

MARTEAU. 

Si  VOUS  pouvez  la  prendre  à  vous  tout  seul,  à 
laI>onne  heure,  père  Crucé;  mais  s'il  faut  seule- 
ment deux  camarades  ,  n'y  comptez  pas  :  les 
plus  braves  ont  caché  leurs  mousquets  dans  leurs 
paillasses. 

CRÙCÉ. 

Vive-Dieu  l  je  sais  les  moyens  de  les  foire  mar- 
cher! 
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ROLAND. 

C'est  bien  y  mon  père  Crucë,  essayez  toujours; 
de  notre  côté  nous  ne  nous  endormirons  pas. 

CRUCÉ, 

Adieu  ;  vous  aurez  de  mes  nouvelles. 

(Il  sort.) 
ROLA?ÏD. 

Ah  çà  !  Marteau  !  où  diable  sont  donc  les  aiitr^  ? 

MARTEAU^  . 

Ne  m'en  parlez  pas.  Je  viens  de  chçz  Hottman ,' 
il  n'a  pas  répondu  :  je  gage  qu'il  est  renfermé 
dans  sa  cave  avec  ses  tonnes  de  doublons.  Com- 
pan  se  cache  chl^  sou  beau -père.  Poulain  a 
disparu;  mille  tonnerres!  que  voulez-vous  que 
nous  fassions? Et,  par-dessus  le  marché ^  cette 
peste  de  Guisard  !.,.  Je  suis  sûr  qu'il  s'est  arrangé 
avec  la  cour.' 

ROLAND. 

Sa  visite  au  Lonvre  ne  signifiait  rien  de  bon. 


MARTEAU 


Oui ,  il  y  a  du  trafic  là-dedans  :  tous  ces  Lor- 
rains n'ont  pas  plus  de  cœur  que  des  Juifs« 

(  Entre  la  mère  Senault^  femme  des  balles,  les  cheveux  en  diUordre,  1er 
y9ax  tout  eo  larmes,  elle  sVcrie  :  ) 

Miséricorde!  miséricorde !.....  nous  sommes 
perdus! 
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MARTEAU. 

Qu*avez-vous,  ma  commère?  qu'est-ce  qu'on 
vous  a  fait  ? 

LA  MÈRE  SÉNÂULT. 

Us  vont  nous  massacrer. 

(  On  M  rassemble  ai^oar  de  la  mère  Seaault ,  elle  re'pond  à  Marteau^) 

Ils  m'ont  battue,  ils  m'ont  volëe,  ces  scélérats 
d'habits  rouges,  qui  se  disaient  chargés  de  visiter 
notre  maison  pour  en  chasser  deux  brayes  Espa^ 
gnols  que  nous  logeons.  Ils  ne  les  ont  pas  trou- 
vés, voyez-vous,  et  c'est  pour. se  venger  qu'ils 
sont  tombés  sur  moi:  ils  m'out  rouée  de  coups; 
regardez  plutôt. 

PLUSIEURS  FEMMES. 

Les  scélérats!  ^  • 

LA  MÈRE  SÉNAULT. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  ils  m'ont  dit  en  s'en 
allant  qu'avant  qu'il  fût  ce  ^oir,  ils  en  feraient 
autant  à  toutes  les  femmes  des  catholiques^ 

TOUTES  LES  FEMMES. 

Miséricorde  !  les  démons! 

(  Entre  une  autre  femme  des  halles,  qui  sVcrie  :  ) 

Savez-yous  ce  qu  ils  disent  ces  chiens  de  sol- 
dats qui  passent  là-bas  le  long  de  l'eau  ?  Us  nous 
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commandent  de  mettre  .des  draps  blancs  à  nos 
lits /parce  qu'ils  comptent  y  coudier  ce  soir. 

(  Muriaiire ,  agitation  dans  Teglise  :  la  même  femme  cootUme  »  ) 

Ils  ont  porté  la  main  à  mes  poches  en  me  con- 
seillant dé  les  tenir  plus  pleines^  et  leur  grand 
flandrin  ne  m'a-t-il  pas  demande  si  j'avais  de  jo- 
lies filles  ! 

Là  hérb  sénault. 

Ouî-dà!  on  vous  leur  en  donnera. 

(  Entrent  denx  on  trois  bonliquiers  tout  courant.) 
CHICOT,  marchand  mercier.. 

Holà!  camarades,  vous  savez  bien  ce  petit  An- 
dré ,  le  tailleur  d'habits ,  ils  viennent  de  lui  casser 
la  jambe  d'un  revers  de  hallebarde! 

PLUSIEURS  VOIX.  >^ 

Les  vilains  monstres  ! 

(De  tous  çdte's  arritent  des  hommes  du  port ,  des  portefaix  ,  des  ^«> 
lier»  et  des  f  eos  des  halles.) 

ÙW  ÉCOLIER. 

Écoutez  donc ,  mes  amis^  ce.  damné  de'  Grillon 
s'en  va  là-bas,  disant,  tout  haut  que  ceux  qui  ose- 
ront sortir  de  leur  maison  avec  épée  ou  mous- 
quet, il  les  fera  pendre  au  bout  d'une  pique ,  la 
tête  en  bas. 

UNBOUTIQUIKH. 

C'est,  ce  qu'il  faudra  voir,  morbleu  ! 
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UM  HàRINIBR. 

Par  Sâint^Nioolas  l  si  nous  allions  cherdier  nos 
mousquets,  ils  ne  feraient  pas  tant  les  fiers  ! 

L^COLIER. 

Bien  dit!  il  n'y  a  qu'à  s'arnaer;  allons» 

PLUSIEURS  VOIX. 

Oui  y  oui,  nos  mousquets  ! 

MARTEAU,  bas  à RpUmd 

Camarade,  les  voilà  qui  se  mettent  en  haleine; 
si  nous  tachions  d'en  profiter? 

ROLAND.. 

,     Un  petit  sermon  ferait-il  de  l'effet? 

:     MARTEAU. 

Oui ,  je  le  crois.  Où  est  Lincestre? 

ROLAND. 

Â.  la  sacristie  :  je  vais  lui  mettre  son  surpli39  et 
le  faire  monter  en  chaire* 

(Roland  sort,)*  ^ 
MARTEAU.  * 

Chauffons  le  feu,  corbleu! 

(  La  foule  augmoAtt  «  de  tons  côtés  se  forment  de  peiiu  gronpes.  Cha- 
cun raconte  ce  quil  vieu  t  de  voir  t  ^apde  rumenr  dans  Teglise  )  quel- 
quesHtns'patlent  et  crient  à  hante  toU  i  le  père  Sanchez  sortant  de 
la  foule  s^approche  de  Marteau.) 
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•    SANCHEZ. 

Âh!  VOUS  avipz  bien  raison^  moosiear  Marteau^ 
où  se  cacher  maintenant? 

MARTEAU.  ♦ 

Comment,^  se  cacher?  imbécille,  il  n'y  a  pas 
de  danger.  —  Qu'as-tu  dans  ta  bourse? 

SAMCHEZ. 

Elle  n'est  pas  mal  garnie.  Le  neveu  de  mon- 
sieut*  l'ambassadeur  vient  de  m'apporter  cin- 
quante pistoles,  et  je  voulais  vous  deniànder 

MARTEAU. 

Ventrebleû  !  va-t'en  me  les  semer  à  pleines 
mains  comme  de  Forge  ;  fais  attention  surtout 
aux  marchands  de  yin  de  la.Cité.  Six  doublons 
par  tonneaux  vides  qu'ils  te  fourniront.  Allons, 

te  dépécheras-tu  ? 

samChbz. 
Certainement,  monsieur  Marteau,  j'y  vais.  — 
Les  cabaretiers  de  fa  Cité^  n'est-ce  pas?  les  ton- 
neaux vides... 

;  MARTEAU. 

Ouï,  et  n'aie  pas  peur,  je  te  réponds  de  ta  peau. 

(  Sanchez  son.) 
ROLAND,  sortant  de  la  sacrvsiîe. 

Silence ,  silence ,  mes  amis ,  monsieur  le  curé 
va  monter  en  chaire. 

(Grand  silence  ,  Lineestre  monte  gravemçnt  en  chaire.) 
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LINCESTRE.  ' 

In  nomine  Patris,  et  Filii,  et  Spiritus  sancti. 

Tout  raudilAÎre  répond  t 

Âmen.  ' 

LIN(:£STRE. 

Mes  chers  frères,  voici  notre  texte  :  Percntiàm 
pastorem  et  dispergentur  oves,  oves,  îd  est  lupi, 
mes  chers  frères,  car  c'est  d'un  pasteur  de  loups 
que  nous  allons  parler.  L'ancien  Hérode  disait... 

(  On  entend  un  roulement  de  tambour  sous  le  porche.  Lincestre  s'inter- 
rompt, et  tous  les  yeux  se  portent  vers  le  c6te'  d^où  vient  le  bruit. 
Un  ofBcier.  suisse,  à  la  tête  de  quinze  ou  vingt  hommes ,  entre  dana 
réglise  et  s^arréie  devant  la  chaire.  Murmure  de  surprûe  dans  tout 
Tauditoire.) 

.  LA  MÈRE  SÉNAULT^k  demi-voix. 

Eh  bien!  qu'est-ce  qu'ils  veulent  ceux-là?  ne 
vont-ils  pas  nous  empêcher  de  prier  Dieu? 

MARTEAU  ,  bas  à  Roland. 

Camarade ,  voilà  ce  que  je  craignais. 

L^OFFICIER  ,  après  avoir  rangé  en  ordre  ses  soldats. 

De  par  le  roi,  monsieur  le  curé,  vous  allez 
nous  suivre  :  quitte  à  vous  purger  ensuite  devant 
qui  de  droit  du  crime  de  rébellion  dbnt  vous 
êtes  accusé. 

(Deux  hallebardiert  «^élancent  dans  la  chaire  pour  saisir  Lincestre. 
Grand  tumulte.) 

»9 


Digitized  by  VjOOQIC 


390  LES  BARRICADES, 

PLUSIEURS  VOIX. 

Chiens  d'hérétiques!  race  de  Satan  !  votre  roi 
n'a  pas  le  droit  de  nous  enlever  notre  curé. 

UNE  FEMME  DES  HALLES. 

Voyez  donc  ces  deux  démons  incamés  !  Holà  ! 
ne  mettez  pas  la  main  sur  monsieur  le  curé ,  ne 
lui  enlevez  pas  un  cheveu  à  la  tête  »  ou  nous  vous 
arracherons  les  yeux. 

(  L^ofBcier  et  ses  gens  sont  serre's  de  pris.  Un  soldat  reut  repousser  La 
Chapelle-Marteau  ,^mais  celui-ci  le  frappe  rudement ,  le  renverse  ot 
lui  arrache  sa  hallebarde.  Les  autres  soldats  viennent  au  secours  de 
leur  camarade  ;  Marteau  est  soutenu  par  les  siens  ;  le  combat  s^en> 
gage  i  grands  crb,  tumulte  ge'n^ral.  Mais  tout  à  coup  on  voit  paraître 
à  la  porte  de  Téglise  quelques  soldats  du  guet,  et  à  leur  télé  VUle<piier.) 

VILLEQUIER,  k  haute  voix. 

Arrêtez  !  arrêtez  ! 

(  U  demande  du  geste  à  être  etitendn.  Le  caUne  se  rétablit  peu  à  p«v.) 
VILLEQUIER,  s'adreisant  à  Tofficier  suisse.  ' 

Monsieur,  que  signifie  ce  scandale  ?  si  je  ne  me 
trompe,  c'est  vous  qui  en  êtes  l'auteur.  Et  de 
quel  droit,  je  vous  prie,  vous  introduire  en  armes 
dans  ce  lieu  saint  pour  troubler  les  cérémonies 
religieuses  et  profaner  le  service  de  Dieu  ? 

L'OFFICIER. 

Je  sjuis  chargé  par  monsieur  de  Biron  d'arrêter 
le  curédecelteparoîsse.Voicil'ordredu  maréchal. 
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«VILLEQUlEa. 

En  voici  un  du  roi  qui  le  révoque. (iiiuiprêMDte 
un  papier.)  Veuillez  doDc,  monsieuf,  sortir  sur-le- 
champ  avec  vos  homiiies,  et  laisser  ces  gens  en 
paix.  Allez  rejoindre  votre  compagnie^  et  souve- 
nez-vous que  Sa  Majesté  ne  vous  a  fait  descendre 
des  faubourgs  que  pour  réprimer  les  excès ,  et 
non  pour  en  commettre. 

L'OFFICIER, à  part. 

Der  Teufel!  beau  plaisir  de  servir  un  roi  qui 
tourne  à  tous  les  vents!  (Asenoidau.)  Allons ,  mes 
camarades ,  il  faut  obéir. 

ON  SOLDAT. 

Capitaine ,  si  nous  cédons  le  pas  à  ces  chiens 
enragés ,  ils  ne  tarderont  pas  à  nous  marcher  sur 
le  ventre. 

L'OFFICIER. 

Que  veux-tu,  mon  garçon? 

(Ils  sortent.) 
VILLEQUIËR ,  à  Lincestre. 

Monsieur  le  curé,  vous  voyez  que  le  roi  n'a 
que  des  idées  de  paix  et  de  clémence  ;  je  n'ai  pas 
besoin  de  vous  inviter  à  suivre  son  exemple.  Il 
attend  de  vous  et  de  vos  ouailles  obéissance  et 
modération  ;  en  récompense  il  vous  protégera 
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contre  vos  ennemis.  Les  soldats  qu'il  a  fait  en- 
trer dans  la  ville  n'ont  pas  d'autre  destination. 

^  Villequier  sort  f  «ossit^t  le  ûlence  qni  régnait  dan»  relise  «M  intar- 
rompu  par  ces  cris  j»onsse's  de  tons  c^te's  t  ) 

Vive  Dieu  !  les  voilà  tous  partis. 

MA'RTEAD. 

Sainte  mère  de  Dieu,  soyez  bénie!  .Si  le  Gui- 
sard  nous  trahit,  maître  Villequier  ne  nous  aban- 
donne pas. 

ROLAND. 

Il  y  a  de  l'espoir,  camarade. 

MARTEAU. 

Ma  foi!  s'ils  n'ont  appelé  leurs  soldats  que 
pour  les  planter  en  haie  le  long  des  murailles, 
les  bras  croisés  comme  des  statues,  nous  serions 
bien  fous  d'en  avoir  peur. 

ROLANp. 

Morbleu  !  la  peur  et  les  coups  seront  pour  eux. 

MARTEAU. 

Silence  !  l'ami  Lincesire  veut  nous  dire  quelque 
chose;  laissons-le  faire. 

ROLAND. 

Ses  joues  commencent  à  se  ranimer  un  peu  ; 
mais  le  pauvre  poltron  était  plus  pâle  qu'un  tré- 
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passé  quand  ces  deur  grands  larroos  le  tenaient 
à  la  gorge. 

LINCESTRE,  d'une  toîx  encore  emne,  après  aTotr  féoHIete'  son  bWyiaire. 

Domine  9  eduxisti  ab  insurgentibusin  meani' 
mam  meam,  et  de  viris  sanguinum  salvasti  me\ 
Te  Deum  laudamus,  et  exaitamus  fortîtudinem 
tuam! 

TOUS. 

Alléluia! 

LINCESTRE. 

Tanquàm  ad  latronem,  cum  gladiis  et  fustibus 
irruerunt  in  me,  at  fortis  fortium  extenditdextram 
suam,  et  disperguntur  iniqui.  Te  Deum  lauda^ 
,  mus  9  et  exaltamus  fortitudinem  tuam  ! 

TOUS,, 

Alléluia  ! 

LINCESTRE. 

Te  Deum  laudamus! Ce  n'est  pas  tout  de 

louer  Dieu ,  mes  frères ,  dans  des  joura  comme 
celui-ci  !  N'allez  pas  croire  que  vous  en  serez 
quittes  pour  des  alléluia  ;  le  bon  Dieu  n'a  que 
faire  de  vos  louanges;  il  en  a  là-haut  plus  qu'il 
n'en  veut.  C'est  de  vos  bras  qu'il  a  besoin!  Sa 
maison  a  été  profanée,  ne  faut-il  pas  qu'elle  soit 
lavée  ?  Sivous  ne  liii  donnez  du  sang,  comment 
voulez- vous  qu'il  fasse?  Du  sang  d'hérétiques»:^ 
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du -sang  de  politiques,  dusaogd'athëistesyda 
sang  de  démons ,  voilà  les  louanges  qu'il  vous 
demande,  mes  frères;  voilà  le  Te  jDe«/w  qu'il 
faut  lui  chanter!  et  ne  perdez  pas  de  temps,  car 
Dieu  n'aurait  qu'à  croire  que  vous  regajrdez  à 
deux  fois  pout*  remplir  ses  commandemens,vous 
seriez  tous  damnés.  Quand  Dieu  dit  à  son  pei^iple  : 
Égorge-?moi  ces  Philistins ,  si  son  peuple  n'obéit 
pas  sur-le-champ ,  Dieu  a  bientôt  dit  aux  Phi- 
listins :  Délivrez-moi  de  ces  mauvais  serviteurs, 
pendez-les,  noyez- les  jusqu'au  dernier.  Déjà , 
mes  frères,  vous  le  savez,  les  gibets  sont  pré- 
parés  

(Munmires,  agitation.) 
,  UNE  FEMME  DES  HALLES,  à  demi-Toix. 

Oui,  c'est  vrai,  il  y  en  à  plus  de  cinq  cents 
dans  les  caves  de  la  maison-de-ville. 

UMB.AUTRE  FEMME. 

Tu  lésa  VUS? 

LA  PREMIÈRE  FEMME. 

C'est  la  mère  à  Sénault  qui  me  l'a  dit. 

LIMCESTRE. 

Ëhbien  !  mes  chers  frères ,  attendez*vous  qu'on 
vous  lie  les  pieds  et  les  mains,  et  qu'on  vous 
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traine-eD. Grève!  Ave2>-vous  envie  de  Sfsrvir  de 
tapisserie  à  leurs  gibets? 

Dlf  MARIMER,  haut. 

Non  pas 9  morbieu  !  Allons^  Béguin,  viens- t'en 
dbez  Marcel ,  il  a  des  mousquets... 

BÉGUIN. 

Parbleu  !  viens-t*en  chez  moi,  c'est  plus  près; 
je  te  prêterai  ma  petite  arquebuse. 

LE  MARINIER. 

As-tu  de  la  poudre? 

MARTEAU,  s^approchaol  dVu. 

Il  y  en  a  chez  l'ambassadeur,  mes  amis,  vous 
savez  le  chemin. 

PLUSIEURS  VOIX.  ' 

Allons, allons,  nos  mousquetons,  nos  halle^ 
bardes... 

LI7«ICESTRE. 

Un  instant,  mes  frères...,  souvenez-vous  bien 
de  ce  que  je  vais  vous  dire  :  Percutiam  pastorem 
luporum,  et  dispergentur  lupi.  Vous  entendez, 
mes  frères;  ce  n'est  rien  de  tuer,  pour  plaire  à 
Dieu,  il  faut  savoir  choisir Voyez  la  bienheu- 
reuse Judith,  le  saint  Aod,  le  grand  Éléazar, 
qu'ont-ils  fait?  Percutiam  pastorem...  Eh  bien,! 
mes  frères,  il  nous  faut  un  Aod,  une  Judith.,  uik 
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Élëazar  :  n'y  en  a-t-il  pas  entre  vous  qui  diront 
comme  eux  :  Perculîam  pastorem?  perctitiam 
nostrum  antechrisium ,  monstrum,  scortum, 
prostibulum  id  est  ce  viLAnrHiRODEs^qui  n'est 
ni  homme  ni  femme ,  faux  capucin  ,  concierge 
du  Louvre ,  engraisseur  de  petits  chiens ,  bate- 
leur d'églises  9  pénitent  de  mascarade. 

(  L^agîMitioD  et  le  tumulte  Tont  croutent  et.  couvrent  la  toîx  de  Uacestre.) 
UN  BOUCHER,  à  un  ecoUer. 

C'est  le  Valois  qu'il  veut  dire, n'est-ce  pas? 

L'ÉCOLIER. 

Oui,  pèreLouchart,  prépare  ton  couperet. 

PLUSIEURS  VOIX. 

Allons!  allons!  au  Valois!  aux  huguenots!  aux 
politiques! 

(Tumulte  toujours  croissent.) 
LIMCESTRE,  prenant  son  goupillon  et  aspergeant  rassemblée  d^eau  bénite. 

Allez,  mes  frères,  allez,  benedicat  vos,  omni- 
potensDeus,  Pater  et  Filius  et  Spiritus  sanctus. 

»  TOUS. 

Amen. Vive  Dieu  !  vive  la  messe  !  vive  la  Sainte- 
Union  !  aux  armes  ! 

*  Ces  deux  mots  vilaùi  Hérodes ,  sont  l'aBagrarame  de  ceux-ci  : 
Heitride  f^ahis,  Lincestre  n'a  pas  besoin  d'expliquer  cette  gentillesse 
à  ses  auditeurs,  parce  que  c'est  peut-être  la  Tingtième  fois  qu'il  la 
lëpète  :  il  élève  seulement  on  peu  la  voix ,  et  rânditenre -comprend. 
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(  Uttceilrc  descend  de  m  cbaire,  et  le  peuple,  dans  une  grande  effsr- 
iresceoce,  sort  en  foule  de  Teglise.)  1 

MARTEAU,  à  Roland. 

f 

BénédictioD  du  ciel!  c'est  de  l'huile  bouillàpte 
que  notre  canaille  ! 

(Entre  un  e'coUer  tout  courant.) 

L'ÉCOLIER. 

N'est-ce  pas  vous  qu'on  appellele  sieur  Marteau  ? 

MARTEAU. 

C'est  moi ,  mou  garçon. 

l-'^COLIER. 

Le  capitaine  Crucé  vous  fait  savoir  qu'il  est 
mettre  de  Is^  rue  et  du  carrefour  Saint-Severin , 
çt  que  dans  peu  il  compte  déboucher-sur  la  place 
Maubert. 

MARTEAU. 

Le  vieux  compère  !  comme  il  tient  sa  parole  ! 
Allons,  Roland,  à  Touvrage^il  faut  en  faire  autant. 

(Ils  vont  pour  sortir.  Entre  Bnssy  en  grande  h&te.) 
Bt3SSY. 

Un  instant,  mes  amis,  écoutez. 

MARTEAU. 

C'est  vous,  Bussy?  Eh  bien!  votre  duc? 

BUSSY. 

Il  s'est  enfin  décidé. 
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MARTEAl]. 

En  vëritë,  il  monte  à  cheval? 

BUSSY. 

Non,  pas  lui;  un  peu  de  prudence  le  retient 
encore,  mais  il  nous  donne  ses  officiers:  saint 
Paul,  Brissac,  et  nombre  de  cavaliers  sortent  en 
ce  moment  de  rh6tel. 

MARTEAU 

Bravo!  vous  savez  ce  qu'a  fait  Crucé? 

BtSSY. 

Parbleu!  sans  cela  je  n'aurais  rien  obtenu. 

MARTEAU. 

Allons,  allons,  à  toute  bride.  Je  cours  au  Chà- 
telet. 

ROLAND. 

Moi,  auxinnocens,  la  place  m'est  heureuse. 

BUSST. 

Et  moi;  chez  la  duchesse.  Adieu. 

(lU  lortent.) 
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JEUDI  13  MAI,  8  HEURES  DU  MATIN. 

L'intérieur  d'un  cabaret  an  coin  dn  Petit-Pont ,  en  face  du  petit 
GhÀtèlet. 

Une  large  fenêtre  laisse  Toir  tout  ce  qui  se  passe  au-debors. 

On  aperçoit  une  Compagnie  bourgeoise  rangée  en  bataille  sous  les^ 
murs  du  Gbàtelet. 


.    (  Le  eabar«d«r  et  LooUe  M  fille  toni  occupas  k  oettoy er  la  boutique  ^ 
à  disposer  la  table ,  le  bofiet,  etc.) 

LOUISE. 

,  Mon  père  9  dites-moi  donc  où  votre  monsieur 
Sanchez  prendra  tout  oet  argent  qu'il  vous  a 
promis? 

L^B  ÇABARETIEIL 

Ce  ne  sont  pas  nos  araires,  mon  enfent  :  pourvu 
que  ses  doublons  soient  de  bon  pOids  et  de  bon 
aloiy  c'est  tout  ce  qu'il  n^us.  faut. 

LOUISE. 

Je  voudrais  pourtant  savoir  d'où  il  les  tient  : 
car  s'ils  lui  venaient  de  mauvaise  source,  je  vous 
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conseillerais  bien  de  ne  pas  les  prendre ,  mon 
père. 

LÉ  CABARETIER. 

Pourquoi  cela,  s'il  vous  platt? 

'  LOUISE. 

Parce  que  feu  ma  mère  disait  toujours  que 
l'argent  mal  acquis  ne  profitait  à  personne. 

LE  CABARETIER. 

Votre  mère  radotait:  c'était  sa  sœur  la  hugue- 
note qui  lui  contait  tous  ces  fagots. 

LOUISE. 

Vous  avez  beau  dire,  mon  père,  si  la  pauvre 
femme  était  encore  de  ce  monde,  vous  n'auriez 
pas  fait  le  marché  de  ce  matin ,  car  il  y  a  quelque 
chose  de  louche  là-dedans. 

LE  CABARETIER. 

Taisez* vous,  mademoiselle;  mêlez- vous  de  ce 
qui  vous  regarde.  Essuyez  cette  table,  rincez  ces 
gobelets,  coupez  ce  jambon  par  tranches  :  voici 
bientôt  l'heure  du  déjeûner.  Ces  messieurs  vont 

arriver Souvenez-vous  surtout  que  les  bons 

morceaux  et  le  bon  vin  ne  sont  que  pour  ceux 
qui  portent  le  chapelet  et  la  petite  croix  blanche: 
ce  sont  les  instructions  du  père  Sanchez:  il  faut 
s'y  conformer.  Allons,  allons,  uttpeu  plus  vite... 
Mais  voici  qotre  vieil  ami. 
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SCÈNE  VIII.  Soi 

(Entre  le  père  GnUlaame ,  huissier  ckipft1«U.J, 

Bonjour,  père  Guillaume  :  vous  êtes  bien  matinal 
aujourd'hui:  esl-ce  que  vous  n'auriez  pas  d'au-: 
dience,  par  hasard? 

GUILLAUME. 

Ne  m'en  parlez  pas  :  je  crois  qu'ils  ont  tous  la 
tête  à  l'envers  !  procureurs,  avocats,  conseillers, 
présidens,  les  voilà  qui  laissent  là  leurs  baso- 
ches, leurs  robes  et  leurs  dossiers  pour  courir  je 
ne  sais  où,  au  risque  de  se  faire  assommer  au 
milieu  des  mousquets  et  des  hallebardes.  Je  n'ai 
point  encore  vu  pareille  bagarre  !  Ce  matin ,  se- 
lon la  coutume,  j'ai  ouvert  la  grand'salle  et  ap- 
pelé l'audience,  mais  personne  n'a  répondu. 
Concevez-vous  cela,  voisinp  personne  à  l'au- 
dience !  Ma  foi  !  au  bout  d'une  heure,  ennuyé  de 
ne  voir  et  de  n'entendre  que  moi,  j'ai  refermé 
les  portes  et  m'en  suis  venu  causer  une  minute 
avec  vous. 

LE  CABARETIER. 

Cest  l'arrivée  de  ces  maudits  Suisses  dans  la 
ville  qui  trouble  ainsi  toutes  les  cervelles. 

.     GUILLAUME. 

Vraiment  oui,  voisin  :  on  se  serait  bien  passé 

de  leur  présence.  Certes,  je  suis  bon  serviteur  du 

'  roi,  car  c'est  lui  qui  me  paie,  et  je  souhaite  de 
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tout  mon  cœur  qu'il  reste  le  plus  fort;  mais  je 
n'approuve  pas  que,  pour  arrêter  une  vingtaine 
de  mauvais  sujets,  il  mette  la  ville  en  danger  d'être 
saccagée ,  qu'il  expose  là.  vie  de  tous  les  honnêtes 
bourgeois,  et  qu'il  rende  le  Châtelet  désert. 

LE  CABARETIEft. 

Père  Guillaume ,  je  vous  quitte  un  moment: 
il  faut  que  je  descende  à  ma  cave  pour  en  sortir 
quelques  futailles  que  j'ai  promis  de  livrer. 

(H  sort) 
GUI.LLAUMB. 

Parbleu  !  je  me  consolerai  bien  auprès  de  la 
fille.  Ma  jolie  petite  Louise ,  vous  êtes  tous  les 
jours  plus  fraîche  et  plus  agaçante  :  que  ne  de- 
venez-vous aussi  plus  'compkisante! 

(Il  Tem  Peadbratser.) 
LOUISE. 

Finissez  donc,  père  Guillaume  :  est-ce  qu'on 
embrasse  les  filles  quand  on  a  les  cheveux  blanc^ 

GUILLAUME. 

A  tout  âge ,  mon  enfant;  et  même  on  fait^ieux 
encore... 

LOUISE. 

Voulez-vous  bien  vous  taire. 

(Entrent  Alphonse  cTOrnano  et  Pilhoa,  capitaine  de  la  compagnie 
rang^  aona  le  Châtelet.) 
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ORNANO. 
/ 

Ma  belle  enfant,  laissez  là»  votre  vieil  amou- 
reux ,  et  versez-nous  à  bdire. 

(  Us  s^asseyent  devant  une  table.)* 

Eli  bien!  capitaine,  répondez-vous  de  votre 
compagnie?  conservez- vous  le  Châtelel  à  Sa  Ma- 
jesté? ' 

PITHOU. 

Hélas!  monsieur  le  colonel,  les  gens  que  je 
conuiiande  ne  m'ont  pas  l'air  bien  dévoué.  Il  y 
eaa  peut-être  plus  de  la  moitié  que  je  connais 
pour  francs  ligueurs,  et  le  reste  ne  vaut  guère 
mieux.  Que  n'avez-vous  amené  une  compagnie 
des  gardes,  ou  au  moins  quelques  centaines  de 
Suisses?  Le  Châtelet  valait  la  peine  qu'on  s'en 
assurât;  et,  gardé  comme  le  voilà,  il  sera  au  pre- 
mier qui  voudra  le  prendre. 

ORNAI^O. 

Vous  avez  raison ,  mon  cher  Pithou  ;  je  ne  sais 
quel  mauvais  génie  a  veillé  à  la  distribution  des 
troupes,  mais  elles  sont  placées  partout  où  on 
n'en  a  que  faire.  Les  environs  du  Louvre  en  sont 
encombrés,  tandis  qu'ici  et  dans  tous  les  postes 
un  peu  éloignés  il  n'y  a  personne.  C'est  Ville* 
cjuier,  dit-on,  qui  a  ftiit  adopter  au  roi  ce  beau 
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pian!  Ce  maudit  Yilleqiiier  nous  pendra  tous  et 

le  roi  avec  nous. 

PITHOU. 

A  propos 9  que  dois  je  faire  de. Tordre  qu'il 
vient  de  me  communiquer  ? 

ORNANO. 

Quel  ordre? 

'  PITHOO. 

L'ordre  de  ne  pas  tirer  un  coup  de  feu,  quand 
même  on  en  tirerait  sur  nous. 

ORNANO. 

£st-il  possible  !  c'est  une  indigne  trahison. 

PITHOU. 

Ne  vaudrait-il  pas  mieux  avoir  laissé  nos  mous- 
quetons pendus  au  croc? 

ORNANO. 

Désobéissez,  capitaine  :  je  prends  tout  sur  moi. 
Cet  infernal  Villequier!  par  où  a-t-il  passé,  s'il 
vous  plaît  ? 

PITHOU. 

Il  a  gagné  le  Marché-Neuf,  puis  sans  doute  les 
Innocens  et  la  Grève.  Il  était  en  tournée  pour 
communiquer  à  toutes  les  compagnies  ce  beau 
mot  d'ordre.  Ah  !  croyez-moi,  colonel,  cette  jour- 
née sera  triste  et  fatale  aux  honnêtes  gens^Yoilà, 
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par  malheur,  le  soleil  qui  perce  les  nuages,  c'est 
un  ennemi  dç  ptus  contre  nous  :  dans  ce  pays-ci , 
je  ne  «onnais  qu'un  remède  aux  séditions,  c'est 
la  pluie. 

(Ils  le  lèrent  de  table.) 

ORNAWO. 

Adieu  9  mon  cher  Pitbou  ,  reprenez  courage. 
Je  cours  au  Louvre,  et,  s'il  est  possible,  nous  fe- 
rons révoquer  les  pouvoirs  de  Villequîer,  et  vous 
recevrez  des  renforts. 

PITHOU. 

Adieu ,  coloneL 

(Omanosorl.) 

LOUISE  qui  ^tait  sur  le  Muil  de  la  porte,  rentre  en  sVcriant  dW  air  toni 
effrayé  ; 

Ah!  bon  Dieu!  qu'est-ce  que  veulent  ces  fu- 
rieux !  C'est  comme  une  bande  de  taureaux  échap- 
pés qui  descend  de  la  place  Maubert. 

UN  BOURGEOIS,  caporal  delà  compagnie.  ' 

Capitaine ,  accourez;  voilà  les  ligueurs  de  l'U- 
niversité qui  vont  tomber  sur  nous  :  §i  vous  ne 
venez ,  tous  nos  gens  vont  se  débander. 

"  (  Pithon  s^elance  hors  da  cabaret  en  criant  :  Aux  armes  I  mes  amis.  On 
aperçoit  dans  la  compagnie  uoe  grande  agitatio;i  :  personne  n^a  Talr 
de  faire  attention  aux  ordres  de  Ptlhoo.) 

GUILLAUME,  resté  seul  avec  Louise. 

Pauvre  capitaine,  il  y  perdra  sa  peine  et  sa 

'      ^  20 
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voix;  ses  soldats  n'ont  plus  d'oreilles  : à^saplace, 

je  tournerais  prudemment  les  talons. 

.       LOUISE.  • 

Ah!  comme  ces  écoliers  ont  l'air  méchant!  et 
ces  moines,  que  leurs  yeux  sont  féroces  !  Fi!  leurs 
^  robes  sont  toutes  tachées  de  sang  ! 

GUILLAUME^ 

Ma  petite  Louise ,  ne  ferions-nous  pas  mieux 
de  monter  dans  la  chambre  de  votre  père?  je' 
crains  qu'ici  nous  ne  recevions  quelques  écla- 
boussures. 

LOUJSE. 

Oh  !  le  vieux  poltron  !  moi,  je  veux  voir  com- 
ment tout  cela  va  finir. 

(  Le  PeliuPont  el  la  place  da  Châtelet  tont  tout  à  coup  remplis  par  une 
populace  ea  armes  i  la  compagnie  bourgeoue  se  disperse  t  les  uns  se 
joignent  aux  ligueurs  «  les  autres  prennent  la  fuite.  Les  ligueurs  pé- 
nètrent MBS  relance  dans  le  ChAteleL) 

CAUCE  ,  entrant  dans  le  cabaret ,  suivi  d^une  foule  dVcoliers  ,  de  mariniers, 
de  bouchers  et  d^autres  gens  du  peuple. 

Par  la  sainte  messe!  camarades,  nous  prenons 

•  les  forteresses  comme  on  avale  un  verre  de  vin. 

Allons ,  la  fille ,  donnez  à  boire  à  tous  ces  bravés 

gens,  (iis^assied.)  Morbleu!  un  peu  de  repos  ne  fait 

pas  de  mal  :  voici  bientôt  trois  heures  que  je  suis 

à  l'ouvrage.  (AperceTant  Guillaume.)  MaîS  qUcl  CSt  donC 

ce  vieux  hibou  tout  noir  qui  suit  cette  jeune  fille 
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comme  son  ombre!  le  connaissez-vous ^  cama- 
rades ?  — 'Holà!  compère,  approche;  qui  es-tu  ? 
*  tu  m'as  la  mine  d'un  politique  :  où  est  ton  cha- 
pelet? voyons.  Serais-tu  huguenot,  par  hasard? 

GUILLAUME. 

Mon  Dieu!  monsieur,  regardez  donc,  les  voilà 
qui  embrassent  cette  pauvre  petite  Louise. 

CRUCÉ. 

Laisse-les  faire,  imbécile,  et  réponds  :  es-tu 
huguenot? 

GUILLAUME. 

Moi,  monsieur,  je  suis  huissier  du  palais. 

GRUGÉ. 

Encore  une  réponse  comme  celle-là,  et  tu  peux 
recommander  ton  ame  à  Dieu  ;  la  rivière  n'est  pas 
loin,  tu  vas  y  faire  un  plongeon. 

GUILLAUME. 

Mon  bon  monsieur^  prenez  pitié  de  moi  ;  je  ne 
suis  pas  huguenot,  je  suis  bon  catholique. 

GRUGÉ. 

Les  bons  catholiques  ne  restent  pas  les  bras 
croisés  aujourd'hui.  —  Tu  vas  nous  suivre. 

GUILLAUME. 

Vous  suivre  ?  et  pourquoi  faire  ? 
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GRUCÉ. 

Pour  te  battre  contre  les  hérétiques. 

GUILLAUME. 

Me  battre ,  moi?  grand  Dieu! 

CRUCÉ. 

Oui ,  te  battre  :  tiens ,  voilà  ton  mousquet. 

XiUILLAUME. 

Mais  j'ai  soixante-dix  ans  passés.     . 

CRUCÉ. 

Comment!  tu  cours  après  les  filles ,  et  les  hu- 
guenots te  feraient  peur? 

GUILLAUME. 

Au  nom  du  ciel  ! 

CBUCÉ. 

Allons  9  tais-toi. 

(  Les  écoliers  entourent  Guillaume  et  se  moquent  de  hû.Cmce,  buTut 
UB  Terre  de  TÎn,  te  dit  à  lui-même  t  ) 

Jésus  Maria  !  je  suis  bien  bon  !  11  y  a  seize  ans,  je 
n'en  faisais  ni  une  ni  deux  pour  expédier  cette 
espèce  de  canaille  en  pourpoint  noir.  —  Ah  çà  ! 
mon  ami  Crucé ,  ne  l'avise  pas  de  faire  le  poli- 
tique  

(  Entrent  Marteau,  Brissac,  Chamois,  et  quelques  autres  officiers  da 
duc  de  Guise.) 
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.     'MARTEAU.  , 

Gomment  y  camarades,  vous  perdez  le  temps  à 
•boire  y  quand  nous  avons  encore  des  ennemis  à 
débusquer  ! 

CR  UCE,  bas  à  Lm  Chapelle,  en  loi  montrant  du  doigt  Brissac  et  les  antre» 

Ces  messieurs  sont  donc  des  nôtres  y  mainte- 
nant ? 

MARTEAU. 

Oui,  ne  dîtes  rien  ;  ce  n'est  pas  le  moment  de 
leur  faire  la  moue. 

CRUCl 

Allons,  camarades,  nous  boirons  ce  soir  :  en^ 
avant! 

(lU.  sortent.) 
LOUISE. 

Ce  pauvre  père  Quillaume!  ils  vont  le  faire 
mourir  de  peur.  Ah!  les  vilaines  gens!  comme 
ils  m'ont  chifTonné  ma  fraise!  ils  ne  sont  restés 
qu'une  minute ,  et  voilà  plus  de  trente  gobelets 
brisés;  bien  heureuse  encore  d'en  être  quitte  à  si 
bon  marché! 

(Elle  sort.) 
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JEUDI  If  MAI,  9  QEURKS  t)U  MATIN. 

La  chambre  à  coudier  de  la  reine ,  aa  Loavre. 


(  La  reine ,  assise  devant  une  fenêtre  owerle  qui  a  yne  sur  la  Seine  et 
»vr  le  petit  jardin  appelé'  le  jardin  de  Ja  reine,  est  occvqiëe  à  broder 
une  tapisserie.  La  duchesse  d^Uzês,  sa  première  dame  dlionneur,  est 
debout  à  son  cAte'  ;  une  seconde  diune  d'honneur  arrose  les  fleurs  qui 
gutiissent  le  balcon.) 

MADAME  D'UZÉS. 

Ces  fleurs  sont  encore  sans  parfum  et  sads  cou- 
leurs; mais  voilà  un  soleil  qui  leur  donnera  bien- 
tôt tous  leurs  charmes. 

V  LA  SECONDE  DAME  D'HONNEUR. 

La  journée  sera  magnifique. 

LA  REINE. 

Plaise  à  Dieu  qu'elle  ne  soit  troublée  par  au- 
cun malheur! 

LA  SECONDE  DAME  D'HONNEUR. 

D'où  vient  à  Votre  Majesté  cette  triste  pensée? 
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LA  REINE. 

Je  ne  sais;  mon  ame  est  pleine  de  trouble  : 
mon  sommeil  a  été  agité;  j'avais  sans  cesse  de- 
vant les  yeux  des  malheureux  qu'on  égorgeait  ; 
j'entendais  leurs  gémissemens  et  les  cris  féroces 
des  assassins;  j'ai  même  cru  distinguer^  plu- 
sieurs reprises  le  son  monotone  et  lugubre  du 
tambour. 

MADAME  D'UZÈS. 

Ne  vous  effrayez  pas,  madame,  toute  la  ville  a 
entendu  le  bruit  du  tambour,  comme  Votre  Ma- 
jesté. 

LÀ  REINE. 

Que  s'est-il  donc  passé  cette  nuit? 

MADAME  D^UZÈS. 

Les  Suisses  et  les  compagnies  des  gardés  sont 
entrés  dans  la  ville  par  la  porte  Saint-Honoré. 

LA  REINE. 

En  vérité!  ah  bon  Dieu  !  ne  me  condamnez  pas 
à  voir  cet  horrible  rêve  se  réaliser!  — Mesdames, 
je  sens  le  besoin ,  pour  me  tranquilliser,  d'im- 
plorer la  protection  du  Seigneur.^ — Laissez  là  cet 
arrosoir,  ma  chère  Agathe,  et  prenez  mon  missel. 
—  Asseyez-vous  ici,  vous  nous  lirez  le  second 
psaume.  Miserere  met... 

(  On  frapp*  legêppemem  à  If  poiie. 

Mais  qui  vient  nous  interrompre?... 
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(  Emr«  le  roi.) 

LB  ROI. 

Pardonnez-moi^  madame,  si  je  me  présente 
à  pareille  heure  dans  vos  appartemens,  mais  je 
n'ai  pu  résister  à  Fenvie  de  vous  apprendre  une 
nouvelle  qui  me  comble  de  joie.Vous  Fécouterez 
peut-être  avec  quelque  plaisir,  bien  qu'un  cer- 
tain personnage  de  vos  parens  n'ait  pas  lieu  de 
s'en  applaudir.  . 

(  11  se  peDche  «nr  le  doetier  da  fauteuil  de  le  reine,  d^un  air  à  moilié  af- 
feciueux,  à  moilie'  moqueur.) 

LA  BEINE. 

Sire,  comment  ne  pas  me  réjouir  de  ce  qui 
vous  cause  de  la  joie  ? 

LE  ROL 

£h  bien  !  vous  saurez  que ,  grâces  à  de  sages 
précautionsetàd'habilesmanœuvres,nous  avons 
fait  échouer  au  port  les  desseins  qui  amenaient 
en  cette  ville  votre  cousin  de  Guise;  et  que,  pour 
cette  fois  du  moins ,  il  n'est  pas  encore  roi  de 
France. 

LA  REINE. 

Serait-il  possible,  grand  Dieu!  qu'il  eût  conçu 
le  dessein  de  le  devenir  ? 
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LE  ROI. 

Comment  9  vous  en  doutez?  mais  la  chose  est 
publique. 

LA  REINE. 

En  ce  cas ,  que  Dieu  l'en  punisse. 

LE  ROL 

Amen  de  toute  mon  âme,  et  même /pour  plus 
de  sûreté ,  je  pourrai  bien  me  permettre  d'exé- 
cuter par  provision  le  jugement  de  Dieu. 

LA  REINE.  ^ 

Comment,  sire? 

LE  ROI ,  «^asseyant  auprès  de  là  reine. 

Ne  m'entendez-vous  pas  ?  —  Je  suis  Vraiment 
fâché  qull  soit  votre  cousin. 

LA  REINE. 

Quelle  sera  donc  sa  punition  ? 

LE  ROL 

Moins  douce  que  je  ne  voudrais;  nous  pour- 
rions bien  porter  son  deuil... 

LA  REINE. 

Ah!  grand  Dieu!  que  dites- vous  là? 

LE  ROI ,  cTuu  air  moqueur. 

Vous  m'aviez  promis  de^vous  en  réjouir... 

(  U  se  lève  et  regarde  Thorloge.) 

Déjà  si  tard? 
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(  11  va  dans  la  fond  de  la  chambre  où  est  Thorloge,  et  ouvre  Tarmoire 
^         pour  voir  si  elle  est  eu  bon  ëtal  \  pendant  ce  temps  enire  la  r«ne- 
mère  qui ,  sans  apercevoir  le  roi ,  s^approche  de  la  reine ,  la  baise 
au  front,  et  s^assied  à  c^le'  d*elle.) 

CATHERINE. 

Vous  me  voyez  dans  de  vives  inquiétudes,  ma 
fille;  vous  ^vez  l'imprudence  qu'on  a  fait  com- 
mettre au  roi. 

LE  ROI,  s^approchant  k  grands  pas. 

Qu'est-il  donc  arrivé? 

CATHERINE. 

Ah!  vous  êtes  ici,  mon  fils;  je  vous  cherche 
depuis  une  heure,  et  je  commençais  à  croire  que 
voua  me  refusiez  votre  porte. 

LE  R0{. 

Moi  ?  pas  du  tout;  mai3  9  dites ,  vous  savez  donc 
ce  qui  se  passe?  ' 

CATHERINE. 

Oui,  je  sais  que  la  ville  est  encombrée  de  sol- 
dats, et  que  les  pauvres  habitans  se  demandent 
pour  quel  crime  on  veut  les  châtier. 

LE  ROL 

Ah!  que  vous  me  faites  plaisir!  ils  tremblent 
donc  un  peu  ces  chers  bourgeois  !  (à  demi-voix.)  Cest 
à  leur  tour! 
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CATHBaiNE. 

Beau  plaisir,  que  de  faire  peur  à  des  bourgeois  ! 

LE  ROI,  se  frottant  les  maint. 

EtleGuisard?  je  voudrais  voir  quelle  grimace... 

CATHERINE. 

Parlons  aérieusement^  mon  fils  :  que  comptez- 
vous  faire  de  ces  soldats? 

LE  ROL 

Moi?  rien;  j'ai  voulu  seulement  qu'ils  fissent 
connaissance  avec  mes  chers  Parisiens  ;  ils  s'en- 
nuyaient dans  les  faubourgs^  ces  braves  Suisses. 

CATHERINE. 

,  Henri 9  votre  gaîté  me  désole;  vous  cachez 
quelque  dessein. 

LE  ROI. 

Il  n'y  aurait  pas  grand  mal,  après  tout. 

CATHERINE. 

Comment!  vous  mettriez  de  sang-froid  votre 
ville  au  pillage? 

LE  ROI. 

Dieu  m'en  garde,  ma  bonne  mère  :  je  voudrais 
que  VîUequier  fût  là,  il  vous  rassurerait;  je  lui  ai 
donné  ce  matin  la  consigne  la  plus  pacifique  : 
tops  ces  pauvres  soldats  que  yous  calomniez  ne 
brûleront  pas  plus  de  poudre  qu'à  une  parade. 
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CATHERINE: 

Mais  alors,  pourquoi  les  avoir  fait  entrer! 

LE  ROI. 

Pourquoi?  pour  dormir  plus  tranquille  dans 
mon  Louvre.  On  ne  craint  ni  loups  ni  voleurs, 
avec  six  mille  bons  chiens  de  gar.de. 

(  II  jette  les  yeux  sur  lliorloge ,  puis  «^approche  de  la  reuie  et^  eon* 
sidère  sa  tapisserie.) 

Ma  chère  Louise,  vos  doigts  font  des  chefs- 
d'œuvre  !  quel  est  ce  cavalier  la  lance  au  poing? 
n'est-ce  pas  le  sire  Guesclin  ? 

LA  R.EINE. 

C'est  lui-même  ;  je  suis  charmée  que  vous  le 
reconnaissiez. 

LE  ROL 

Brave  homme!  il  n'était  pas  beau;  mais,  pour 
Dieu,  ce  n'était  pas  de  la  graine  de  Guisard. 

(  Il  joue  aTec  son  chapelet  et  porte  de  temps  en  temps  les  yeux  sur 
Phorloge.) 

Votre  horloge  va-t-elle  bien,  madame  d'Uzès? 

MADAME  D'UZÉS. 

Avec  le  soleil,  sire. 

CATHERINE. 

Pourquoi  tenez-vous  tant  à  savoir  l'heure 
qu'il  est? 
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LE  ROI. 

Oh!  riert...  Je  voudrais  qu'on  vînt  me  dire  où 
en  sont  les  choses...  Ce  n'est  pas  que  je  sois  in- 
quiet... Voilà  pourtant  dix  heures... 

LÀ  REINE. 

Qu'est-ce  que  j'entends? 

CATHERINE.     . 

C'est  la  cloche  de  Notre-Dame. 

^  LA  REINE. 

Je  reconnais  aussi  celle  dé  Saint-André...  Ah! 
bon  Dieu!  on  sonne  à  toutes  les  paroisses... 

CATHERINE. 

C'est  le  tocsin  ! 

LE  ROI^,  viyemeDU 

Le  tocsin... 

CATHERINE,  à  la  fenêtre  et  se  penchant  sVir  le  balcon. 

Écoutez  :  je  crois  entendre  une  grande  rumeur 
là-bas  y  du  côté  de  la  Grève. 

LA  REINE, 
r 

Oui,  vous  avez  raison  :  seigneur  Dieu!  qu'est- 
ce  que  cela  signifie? 

LE  ROL 

Vous  voilà  toute  tremblante...  de  quoi  avez- 
vous  peur?  ce  n'est  rien  :  vous  savez  bien  qu'il 
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est  impossible  qu'il  y  ait  du  danger...  mais... 

poui;quoi  ne  vient-il  personne?  Holà!  du  Halde. 

(Entre  d^Elbenne.) 

Ah!  c  est  vous,  d'Elbenne  :  Eh  bien  !  arrivez  donc! 
quelle  nouvelle?  que  veulent  dire  ces  cloches? 

D'ELBENNE. 

Sire,  il  parait  que  du  c6té  de  l'Université  les 
écoliers  et  les  bourgeois  s'avisent  de  vouloir  résis- 
ter ;  mais  vos  soldats  en  auront  bientôt  fait  j  ustice, 

LE  ROI. 

Comment  !  de  la  résistance. . .  je  ne  m'attendais 
pas... 

D'ELBENNE. 

Il  était  pourtant  probable  que  les  plus  mutins 
en  feraient  la  folie....  Après  tout,  ce  n'est  qu'un 
feu  de  paille... 

LE  ROL 

En  attendant,  cela  est  fort  inquiétant. 

D'ELBENNE. 

Que  a'aignez-vous,  sire?  vos  soldats  n'ont-ils 
pas  du  cœur,  de  bonnes  armes,  des  munitions?... 

LE  ROL 

f 

C'est  bel  et  bon  ;  mais  je  ne  comptais  pas  livrer 
bataille  :  ne  m'avaît-on  pas.  dit  que  je  jouais  à 
coup  sûr? 
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D'RLBENNE. 

.  Quand  ils  auront  vu  tomber  deux  ou  trois  de 
leurs  camamdes ,  ils  ne  tarderont  pas  à  s'aller 
cacher  dans  leurs  boutiques. 

CATHERINE,  poussant  un  soupir  afleçte. 

Jésus  Maria  !  que  de  calamités  pour  ces  pauvres 
gens! 

D'ELBENNE. 

Que  voulez-vous,  madame?  ils  l'auront  bien 
cherché. 

LE  RÇU ,  devant  la  Toix. 

Monsieur  d'Ëlbenne ,  savez -vous  que  vous 
avez  pris  sur  vous  une  terrible  responsabilité  en 
me  faisant  introduire  ces  troupes  dans  la  ville. 

D'ELBENNE. 

Commqiit,  sire,  rfest-ce  pas  vous-même... 

CATHERINE. 

Ah!  monsieur  l'abbé ,  qu'avez- vous  fait? 

D'ELBENNE.  ^ 

Eh  quoi!  madame,  vous  vouliez  que... 

CATHERINE. 

Compromettre  la  sûreté  du  roi ,  la  vie  de  tous 
les  honnêtes  gens! 

D'ELBENNE. 

Mais,  encore  un  coup,  madame... 
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(  Entfe  le  maréchal  de  BîroD,  TiiabU  en  désordre,  le  yisage  animé.) 
B I R  O  M ,  des  papiers  à  la  main  et  prenant  nne  plnme  snr  le  secrétaire  de  la  reine. 

Sire,  pas  un  moment  à  perdre;  je  vous  en  sup- 
plie, prenez  celte  plume,  et  signez. 

(Le  roi  voyant  Biron  dans  cet  état  d'agiution ,  devient  p&le,  et  reste 
immobile  Mns  rien  répondre.). 

D'ELBENNE. 

Qu'y  a-t-il  donc ,  monsieur  de  Biron? 

BIRON. 

Il  faut  faire  diligence ,  ou  tout  est  perdu. 

D'ELBBNME. 

Comment? 

BIRON. 

Je  ne  réponds  plus  de  la  ville ,  si  dans  une 
heure  tout  n'a  changé  de  face. 

LE  ROL 

Vous  ne  répondez  plus  de  la  ville  !  Miséri- 
corde !  mais  où  est  le  danger  ?  on  nous  attaque 
donc? 

BIRON. 

Comment,  vous  ne  savez  pas?...  La  place  Mau- 
bert  vient  d'être  enlevée... 

LE  ROL 

La  place  Maubert!... 

(  Il  s^appnie  sur  le  dossier  d'an  fantenil.) 
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BIRÔN. 

Us  sont  descendus  de  rUniversité  trois  ou 
quatre  mille... 

LE  KOI. 

Eù  armes  ? 

BIRON. 

Armés  de  toutes  pièces ,  et  conduits  par  un 
démon  incarné  nommé  Crucé  ^  ça  été  Taffaire 
d'un  instant;  il  n'y  avait  pas  un  seul  soldat  dans 
la  place. 

O'ELBENNE. 

Comment^  maréchal,  pas  un  soldat  dans  la 
place  Maubert! 

*  BIRON. 

Je  n'y  peux  rien;  tous  mes  ordres  ont  été  mé- 
connus 9  toutes  mes  dispositions  changées.  J'avais 
demandé  trois  cents  hommes  pour  le  grand  Châ- 
telet ,  on  en  a  envoyé  trente  ;  cinq  cents  pour  le 
Marché-Neuf,  il  n'y  en  a  pas  une  cinquantaine  ; 
et  ici  au  pied  du  Louvre,  où  ils  n'ont  que  faire , 
j'en  trouve  plus  de  trois  mille  ! 

LE  ROI,  s'asseyant. 

La  place  Maubert!  mais  les  voilà  maîtres  de 
tout  le  quartier  Saint-Germain  ;  et  si  les  Chàtelets 
ne  les  arrêtent,  malédiction  !  ils  vont  passer  l'eau  ! 

21 
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BIHON. 

Sire',  nous  avons  encore  une  heure  :  signez  ; 
faites  qu'on  m'obéisse,  et  je  réponds  de  tout   , 

LE  ROI. 

La  place  Maubert !  C'est  un  rêve;  en  vérité, 
(^ést  un  rêve  :  j'ai  pourtant  six  mille  hommes 
dans  la  ville...  Écoutez...  Oh  !  les  maudites  clo- 
ches !  je  ne  me  tirerai  jamais  de  là«..  Sainte  mère 
de  Dieu! 

D'BLBENMS. 

Sire  j  hàtez-vous  de  signer  les  pouvoirs  que 
demande  le  maréchal. 

BIRON. 

Mes  aides-de-camp  sont  là  prêts  à  les  porter 
à  tous  les  commandans. 

(  Le  roi  prend  U  plame  et  signe.) 
D'ELBENME. 

Dites-moi,  maréchal,  qui  a  été  assez  hardi 
pour  contremander  vos  ordres  ? 

BIRON. 

Vous  le  demandez?  quel  auti^e  voulez-vous  que 
monsieur  le  gouverneur? 

D'ELBENNB. 

J'en  était  sûr...quelle  insigne  trahison  !(àc«iheriM.) 
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Eh  bien  !  madame,  est-ce  mai  qui  ai  compromis 
la  sàreté  du  roi?... 

LE  ROI,  après  avoir  signé. 

Tenez,  Bâ*on  :  puisse-t-il  être  encore  temps! 

BÏRON. 

Sire,  i?ousme  pennettrez  d'emmener  avec  moi 
ces  trois  compagnies  de  hallebardiers  qui  sont 
rangées  dans  la  seconde  cour.  * 

LE  ROI. 

Non  pas,  s'il  vous  plait;  laissez-moi  mes  hal- 
lebardiers. 

B|RON. 

Ils  sont  inutiles  ici ,  et  nécessaires  à  la  -Grève 
ou  au  Châtelet. 

LE  ROL 

Je  n'en  ai  pas  déjà  trop;  en  vérité,  c'est  bien  le 
moment  de  me  dégarnir  ! 

(  Entre  Alphonse  Omano  le  vijage  toat  convert  de  sueur.) 
ORNANO. 

Je  vous  cherche  partout,  maréchal...;  sire,  les 
deux  Chàtelets  sont  pris. 

LE  ROI,  se  levant. 

Les  deux  Chàtelets  ! 

ORNANO. 

Nôtre  canaille  n'a  pas  eu  besoin  de  donner 
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Fassaut  :  Ie$.  ponts  étaient  baissés  et  les  portes 

ouvertes;  tout  était  disposé  pour  la  recevoir. 

LE  ROL 

Et  de  quel  côté  se  portent-ils  maintenant? 

ORNAIfO. 

De  tous  les  côtés  ;  ils  sont  partout  :  dans  toutes 
les  rues  on  tend  les  chaînes;  et  de  cinquante  en 
cinquante  pas  s'élève  une  barricade  :  déjà  la  rue 
Saint- Honoré  en  est  obstruée;  il  y  en  aura  tout 
à  l'heure  jusque  devant  les  fossés  du  Louvre. 

LE  ROL 

Devant  les  fossés,  mon  cher  Alphonse? 

ORNAMO. 

C'est  une  affreuse  trahison  !  On  a  si  bien  di- 
visé et  parsemé  vos  pauvres  soldats  de  çà  et  de 
là,  que  bientôt  ils  ne  pourront  pas  plus  bouger 
que  des  perroquets  en  cage. 

LE  ROL 

Mais ,  que  faire?  que  devenir,  mes  amis  ? 

IVELBENNE. 

Avant  tout ,  vous  devez  mander  monsieur  de 
Villequier  pour  le  mettre  hors  d'état  de  conti- 
nuer ses  indignes  menées. 

ALPHONSE» 

Vous  avez  bien  raiton  ;  si  dès  ce  matin  Sa  Ma- 
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jesté  l'avait  mis  sous  les  verroux,  nous  aurions 
marché  sur  le  ventre  à  tous  ces  cuistres  de  bour- 
geois! Maudit  chien  couchant!  bien  qujt  soit 
gros  comme  un  tonneau ,  il  a  arpenté  la  ville 
dans  tous  les  sens  :  c'est  lui  qui' est  cause  de  tout 
ce  qui  arrive.  Sire,  empêchez-le  de  vous  trahir 
encore. 

LE  ROI. 

Ah  !  s'il  était  ici,  je  vous  promets  que... 

D'ELBEIiNE. 

Eh  bien!  sire,.  vouFez-vous  que  j'envoie  du 
Halde? 

EE  ROI. 

Ce  n'est  pas  là  ce  qui  presse  le  plus;  avisons 
d'abord... 

D'ELBENNE. 

Pardonnez-moi,  sire,  rien  n'est  plus  impor- 
tant, (u.appeiie.)  Du  Halde! 

(  Entre  du  Halde.) 

le  roi  vous  prie  de  faire  chercher  monsieur  de 
Villequier  par  la  ville,  et  de  lui  commander  de 
se  rendre  ici. 

DU  HALDE. 

Monsieur  de  Villequier  vient  d'entrer  au  chà^ 
teau  :  le  voici  lui-même. 

(  finir»  Villequier.) 
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ORNAIfO. 

Vous  arrivez  à  point ,  monsieur  le  gouverneur, 
le  roi  vous  faisait  mander. 

VILLEQUIER. 

Sa  Majesté  a-t-elle  des  ordres  à  me  donner? 

LE  ROI,  d^un  ton  boudeur. 

Il  s'agit  bien  d'ordres  !  nos  affaires  sont  en 
beau  train! 

VILLEQUIER. 

Rien  n'est  dësespëré ,  sire,  tout  se  calmera. 

LE  ROL 

En  attendant,  les  deux  Ghàtelets  ne  sont  plus 
à  nous. 

VILLEQUIER. 

Est-il  possible? 

/  D%LBS1II!IK. 

Ne  faites  donp  pas  tant  l'étonné,  monsieur, 
quand  vous-même  avez  prêté  Tépaule  à  ceux  qui 
s'en  sont  emparés. 

VILLEQUIER. 

Qui  /moi  ?  vous  êtes  en  délire,  monsieur  l'abbé. 

D'ELBENNE. 

On  connatt  les  ordres  que  vous  avez  donnés 
aux  compagnies. 
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TILLKQUlEil. 

Qui  s'avise  de  frondeur  les  ordres  du  roi? 

(  Il  va  pour  tir«v  des  papiers  de  ton  poorpoinu) 
LE  ROI,  farrélant. 

Bon,  c'est  bon;  au  lieu  de  vous  quereller,  ai- 
dez-moi à  prendre  un  parti. 

VILLfiQUIEIL 

Vous  me  permettrez  pourtant,  sire,  de  con- 
fondre l'imposture. 

LE  ROL 

Point  d'injures ,  monsieur,  je  vous  prie  ;  rete- 
nez votre  langue. — Alphonse^ ouvrez  votre  avis  : 
le  temps  presse. 

ORNANO. 

Sire,  il  faut  payer  de  votre  personne,  il  faut 
vous  montrer  au  peuple. 

LE  JIOL 

Ëb  bien  !  oui ,  j'y  pensais.,. 

ORNÀNO. 

Montez  à  cheval,  sire,  et  venez  sur  l'heure 
avec  nous  droit  à  l'hôtel  de  Gui«e,  nous  avons 
encore  assez  de  pieux  et  de  madriers  pour  en 
faire  tomber  les  portes. 

LE  ROL 

Yrafoient]   V0&&  cfoyez  qu'il  serait  encore 
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temps  de  surprendre  ce  cher  cousin  entre  ses 
murailles,  et  de  l'enfumer  comme  un  renard  dans 
son  terrier?  cette  idée  me  sourit. 

ORNANO. 

Je  vous  réponds  qu'il  est  encore  dans  son  h6tel 
à  attendre  de  quel  c^té  le  vent  finira  par  spuffler. 

LE  ROL 

£h  bien!  à  cheval ,  par  la  mort- Dieu!  à  che- 
val....; Allons  visiter  mon  cousin...  Qu'en  dites- 
vous ,  ma  mère  ? 

CATHERINE. 

Je  n'ai  pas  d'avis ,  mon  cher  fils. 

LE  ROL 

Dites,  je  vous  prie. 

CATHERINE. 

Si  j'ëtais  votre  ministre ,  je  parlerais  peut-être 
comme  ces  messieurs,  mais  je  suis  votre  mère... 

LE  ROL 

Ëhbien? 

CATHERINE. 

Un  crime  est  si  vite  commis  ! 

LE  ROI. 

Un  crime! 

^  CATHERINE. 

On  peut  si  facilement...  un  coupdemousquet*.. 
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LRROI. 

Oh  !  craintes  de  femmes Ce  ne  sera  pas  la 

première  fois  que  je  verrai  le  feu;  et  après  tQUt, 
si  le  malheur  le  voulait...  Cependant  si  ma  pré- 
sente devait  laisser  les  choses  dans  l'état  où  elles 
sont ,  je  ferais  mieux  de  ne  pas  quitter  mon  Lou- 
vre. Qu'en  pensez-vous,  messieurs? 

ORNANO.  *  f 

Sire ,  montez  à  cheval ,  je  vous  réponds  de  tout. 

LEROL 

Mais  s'ils  osent  me  braver  en  face,  voilà  ma 
dignité  compiromise,  et  ma  position  cent  fois 
pire  qu'auparavant. 

ORNANO. 

'  S'ils  osent  vous  refuser  passage,  nos  épées 
vous  ouvriront  un  chemin.  Mais  il  n'en  çerapas 
besoin. 

LE  ROI. 

'  Je  n'en  crois  rien  :  vous  ne  les  connaissez  pas  : 
ces  feuillantins  et  ces  clercs  de  la  basoche  sont 
d'un  entétement...Noh,  décidément,  je  ne  mon- 
terai pas  à  cheval,  ce  serait  une  grande  faute. 

BIRON. 

Mais  au  moins,  sire,  envoyez  en  votre  place 
les  compagnies  qui  sont  de  trop  ici.  Assurons- 
nous  des  postes  qui  nous  restent. 
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LB  ItOL 

Maréchal  9  le  premier  de  tous  les  postes^est  le 
lieu  où  je  suis. 

BIROil. 

Mais  du  moins  la  Bastille,  sire... 

LE  ROI. 

Oh!  oui,  la  Bastille. 

BIRON. 

Ayee  ses  canons ,  vous  pouvez  tenir  la  ville  en 
respect. 

LE  ROL 

Très  bien  :  nous  les  prendrions  entre  deux  feux 
ces  chers  bourgeois.  Testu  n*est  pas  homme  à 
nous  trahir,  ce  me  semble. 

BIROM. 

J'y  vais  aller  moi-même  pour  m'assurer  de  lui. 

LB  ROL 

A.  merveille,  mon  cher  maréchal,  allez. — Avec 
la  Bastille ,  je  suis  encore  tranquille.  (  &  omano.  ) 
N'est-ce  pas,  colonel? 

ORIfANO^ 

Mais  n'oubliez  pas  ^otre  r^meot  de  Picsrdie, 
sire;  il  faut  envoyer  à  sa  rencontre  pour  Iw  faire 
presser  le  pas. 
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LEROI. 

Oui ,  par^Dieu !  le  régîmfeot  de  Picardie...  il  a 
dû  passer  hier  à  Pontoise. 

ORMAI>(0. 

Ventre-blêu!  s'il  pouvait  arriver  ce  soir,  je  me 
ferais  fort' de  prendre  avant  la  nuit  une  bodne 
revanche  sur  cette  race  damnée  d'ëcolîers,  de 
moines  et  de  vieilles  femmes. 

LE  ROI. 

J'y  enverrai  du  Haldef;  je  vais  au6si  faire  man- 
d^  monsieur  de  Harlay,  c'est  Une  bonne  tête, 
im  brave  homme...  (Éi«T«iiii»yo».)  Mais  il  n'est  pas 
nécessaire  qu'on  sache  si  bien  ce  que  nous  de- 
vons faure.  Il  y  a  ici  des  oreilles  de  trop.  Suivez- 
moi  ,  messieurs. 

(  Le  roi  sort }  après  loi ,  Biron ,  Omino  et  d'Elbennë.  La  reine  et  set 
4ames  d^hoimeiir  demetrent  aofirès.  de  la  croisiez  CatbénB»et  tlW 
lequier  Tont  t'aiseoir  dn  e^fe'  opposa.) 

CATHERINE. 

Écoutez,  Villequier  :  le  roi  est  aux  abois;  si 
nous  ne  venons  franchement  à  son  secours,  il  est 
per(hi.  Ce  ne  sont  ni  les  fanfaronnades  dé  mon- 
sieur le  colonel,  ni  les  hypocrisies  de  l'abbé  qui 
peuteat  le  sauver;  il  n'a  que  vous  et  moi,  YiHe- 
quier,  pour  le  lirei-  de  ce  mauvais  pas  ;  parleK- 
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moi  donc  sincèrement,  comptiez-vous  que  les 

choses  prendraient  cette  tournure? 

VILLBQUIEa. 

Sur  mon  honneur,  tous  mes  calculs  ont  été 
déjoués.  . 

CATHERINE. 

Eh  bien!  les  miens  aussi. 

VILLEQUIER. 

Je  croyais  que  monsieur  le  duc  n'aspirait  qu'à 
la  lieutenance ,  et  je  l'aurais  aidé  de  bien  bon 
cœur;  mais  il  m'a  l'air  de  vouloir  aller  plus  haut, 
et  ce  n'est  pas  mon  compte  :  autant  vaudrait  le 
d'Épernon. 

CATHERINE. 

Il  faut  l'aller  trouver  chacun  de  notre  côté  :  il 
aime  les  pourparlers;  nous  lui  dirons  que  le  roi 
demande  à  transiger,  nous  l'amuserons  par  quel- 
que belle  promesse...  Qu'il  fasse  suspendre  l'at- 
taque pendant  deux  ou  troiâ  heures,  le  roi  peut 
encore  se  sauver. 

VILLEQUIER. 

Croyez-vous  qu'il  entende  de  cette  oreille-là? 

CATHERINE. 

Il  n'est  pas  homme  à  prendre  le  parti  extrême, 
quand  il  se  présente  un  tiers  parti.  Il  doit  corn- 
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mencer  à  avoir  peur  de  sa  propre  audace.  — 
Madame  d'Uzès^  voulez-vous  faire  appeler  mes 
porteurs? — Ne  perdez  pas  de  temps,  Villequier, 
il  est  encore  à  son  hôtel. 

{  Villequier  sort.) 
CAtHERINE  )  s^approchant  de  la  reidte. 

Ma  fille,  votre  cousin  de  Guise  nous  cause 
bien  des  chagrins  ! 

LA  REII9E,  les  yeux  en  larmes. 

Â  qui  le  dites-vous ,  madame  ?  qui  en  souffre 
plus  que  moi  ? 

CATHERINE. 

Adieu ,  ma  fille. 

(Ellesoct) 
LA  REINE,  s^essuyant  les  yeux 

Mesdames ,  il  ne  faut  pas  aue  toutes  ces  dis- 
grâces nous  détournent  du  service  de  Dieu.  Mon- 
sieur Taumônier  nous  attend  pour  dire  la  sainte 
messe.  —  Agathe,  prenez  meis  Heurejs. 

(  La  reine  sort  suivie  de  ses  deux  dames  d^honneur.) 
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JEUDI  IS  MAI,  MIDI. 
La  place  de  Grève. 


(  Deux  compagnies  de  Soûses  sonl  rangëes  sous  les  fenélres  de  la  ouê- 
8on*de-yiUe.  La  place  est  pleine,  jusqn^au  bord  de  Teau,  dSine  foule 
immense  de  bourge<À,  d^^oliers,  de  mariniers  et  de  moines  presque 
tons  armes.  lU  tendent  de  fortes  chaînes  à  dix  pas  des  Suisses,  et  en- 
tassent derrière  les  chaînes  de  gros  tonneanx  pleins  de  terre,  des  so* 
*lives  et  des  menbles  brise's.  Les  cloches  de  la  maîson-de-ville,  celles 
de  Notre-Dame  et  de  tontes  les  paroiaset  des  onrirons  sonnent  le  tocsin.) 

UN  MARINIER. 

Âi(lop8,  vite  un  peu  de  fumier  paricii 

UN  BounaEois. 
Des  pavés  5  apportez-moi  des  pavés* —Du  sable, 
maintenant. 

UN  AUTRE  BOURGEOIS. 

Voilà  qui  va  bien  ;  quand  ils  enfonceront  celle- 
là  ,  il  fera  beau. 

FRÈREEUSTACHB,  moine  fenillànUn. 

Courage!  courage  !  mes  amis ,  hâtons-nous. 
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UN  YIEUX  BOURGEOIS. 

Ventre-bleu!  VOUS  êtes  bien  patiens  !  de  noire 
temps  toute  cette  canaille  aurait  déjà  été  exter- 
minée trois  fois. 

UN  BOUCHER. 

Soyez  tranquille  j  père  Etienne  j  ils  n'y  gagne- 
ront rien  pour  attendre.  J'ai  promis  à  ma  femme- 
de  lui  rapporter  ce  soir  trois  têtes  dfe  ce  bétail 
hérétique,  et  je  tiendrai  parole. 

^     UN  MARINIER. 

Moi,  pour  ma  part,  je  veux  la  demi-douzaine. 

FRÈRE  kuSTACHE. 

Bien,  mes  enfans,  courage! 

(  EadreDt  La  Chapelle-lf  artwaii,  BrÎMac  at  autres  ligueurs.) 

Marteau. 
Tête-Dieu  !  camarades,  vous  n'êtes  guère  avan- 
cés de  ce  côté;  toutes  les  places  de  la  Cité  sont 
déjà  balayées,  et  la  vôtre  est  encore  encombrée . 
de  cette  vermine  en  habits  rouges!  Allons,  ser- 
rez vos  rangs ,  chargez  vos  mousquets  :  vous 
n'aurez  pas  grand'peine ,  ils  sont  plus  d'à  moitié 
morts  de  peur. 

frère  eustache* 

Bien  dit,  maître  MartèaU.(AuzfennQe8(^tontaiizfenéures.) 
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Allons,  mes  commères,  faîtes  votre  devoir  :  une 
bonne  grêle  de  pavés  sur  cette  race  de  démpas; 
et  quand  les  pavés  vou's  manqueront ,  montez  sur 
vos  toits,  il  y  a  des  tuiles  assez  pour  les  enterrer 
vifs.  Vous,  enfanç,  aidez  vos  mères. 

(  Las  ligueurs  s^apprétâot  à  PftU«qii«,  «t  «pprochmit  de  pku  en  plu 
'  leurs  barricades.) 

UN  CAPORAL  SDISSE. 

Capitaine ,  les  voilà  qui  sont  à  dix  pas  de  nous  f 
si  nous  les  laissons  toujours  approcher,  nous  ne 
,  pourrons  bientôt  plus  respirer- 

L'OFFICIER. 

Que  voulez- vous!  je  n'ai  pas  d'ordre  pour  at- 
taquer. 

LE  CAPORAL. 

Capitaine ,  ils  vont  nous  tomber  dessus  ;  allez- 
vous  nous  laisser  tordre  le  cou  comme  à  des 
poulets? 

L*OFFICIER. 

Attendez,  s'ils  avancent  encore  je  commande» 
rai  le  feu* 

LE  CAPORAL. 

Dep  Teufel  !  on  nous  a  donc  pris  pour  des 
mannequins  de  paille?  si  nous  avions  des  mous- 
quets, c'était  pour  nous  en  servir. 
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L'OFFICIER. 

Je  vois  venir  un  aide^le-camp  de  monsieur  de 
Biron...,  mais  ils  ne  le  laisseront  pas  passer. 

MARTEAU, à  raîde-de-camp. 

Crois-tu,  beau  sire,  qu'on  va  t'ouvrir  la  porte 
sans  que  ta  nous  montres  ton  passeport  ?  Parle, 
d'où  viens-tu?  qui  t'envoie? 

L'AIDE-DE-CAMP. 

De  par  le  roi ,  faites-moi  passage. 

MARTEAU. 

Ah  !  c'est  le  roi  que  tu  sers  !  eh  bien  !  de  par 
Dieu,  camarades,  assommez-le. 

(Sept  ou  huU  ligueurs  tombent  sur  raide-de-camp  et  le  venverseBt.  Ce- 
loMÎ ,  dans  sa  chute ,  décharge  son  pistolet  contre  un  boucher ,  qui 
tombe  à  son  tour  grièvement  blesse'.  Aussitôt  on  crie  de  toutes  parts:) 

Vengeance  !  vengeance  !  en  avant  ! 

(  Les  ligueurs  se  précipitent  sur  les  Suisses  en  poussant  de  grands  cris  ; 
ceui-ci  font  m^ne  de  résister  et  tirent  quelques  coups  de  mousquets, 
mais  ils  sont  bientôt  acculeVcontre  les  murs  de  la  maison-de-ville  et 
hors  dVtat  de  se  de'fendre.  Les  balles ,  les  pavés ,  les  tuiles  pleuvent 
sur  eux.) 

L^ES  SUISSES. 

Miséricorde  !  miséricorde  ! 

FRÈRE  E13STACHE  ET  TOUS  LES  MOINES. 

Non ,  pas  de  quartier,  tuez,  tuez  ! 

22 
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LES  su  1 SSES »  faiMnt  le  iigne  dp  U  croix. 

Bons  Français!  bons  chrétiens!  miséricorde! 
nous  aussi,  bons  chrétiens  comme  vous! 

FRÈRE  EUSTACHE. 

Ne  les  écoutez  pas!  tuez  toujours! 

UNE  FEMME  ,  à  sa  fenêtre  ,  au  coin  de  la  me  du  Mouton. 

Allons ,  Sénault , courage  !  —  Mais  prends  donc 
garde,  en  voîlà  un  qui  s'échappe  derrière  ton  dos. 

SÉNAULT,  se  retournant  et  apercevant  le  caporal  qnisVnfuit. 

Halte-là,  mon  écrevisse! 

(  11  le  met  en  joue,  le  coup  part  et  le  caporal  tombe  blesw.) 
LE  CA.PORAL,  poussant  un  cri. 

Aye  !  que  Dieu  te  le  rende  !  chienne  de  femme, 
maudite  furie  !  vieille  vipère  I  ayë  !  aye  !  mein 
Gott  !  mon  pauvre  sang...  Ayez  pitié  de  moi  ! 

LES  SUISSES. 

Grâce!  grâce!  miséricorde! 

B  R I  s  s  A  C ,  aux  ligueurs. 

Camarades ,  un  moment  de  repos. 

FRÈRE  EUSTACHE. 

Non ,  point  de  pitié f  tuez!  tuez  ! 

BRISSAC. 

Suspendons  un  instant,  vous  dis-je;  voici  le 
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capitaine  Saibt-Paul  qui  vient  de  ce  côté  ;  sans 
doute  il  nous  apporte  des  ordres. 

(  Entr«  Saint-Pftiil.) 

SAINT-PAUL ,  à  haute-Toix. 

tiolà  !  les  amis ,  au  nom  de  monseigneur  de 
Guise,  faites  grâce  à  ces  pauvres  diables!  leur 
sang  n'est  plus  bon  à  rien  :  nous  sommes  maî- 
tres par  toute  la  ville. 

FRÈRE  EUSTACHE. 

Non ,  non ,  point  de  grâce  !  vous  vous  perdez, 
mes  frères,  si  vous  les  laissez  échapper.  Dieu 
veut  leur  sang. 

SAINT-PAUL. 

Te  tairas-tu ,  toi?  nous  n'avons  plus  que  faire 
de  tes  sermons,  (aux boargeois.)  Allons,  camarades, 
ouvrez  cette  chaîne  et  laissez  passer  les  prison- 
niers» (aux Suisses.) Ah!  çà,  VOUS  avcz  cutendu,  vous 
autres,  le  duc  de  Guise  vous  accorde  quartier. 
Allons ,  éteignez-moi  vos  mèches,  mettez  l'arme 
bas,  et  qu'on  me  suive. 

LE  CAPORAL,  bUssé. 

11, ne  pouvait  pas  arriver  un  instant  plus  tôt  ! 
Der  Teufel  !  la  maudite  femme  ! 

(  Les  Suisses  se  metleut  en  marche,  I9  tête  nue,  le  mousquet  sous  le  bras. 
Sainl-Paul,  Brissac,  et  quelque*  auli-es  se  placent  à  leur  tête  ;  ils  sont 
suivis  d^une  foule  immense  de  ligueurs  qui  s^en  vont  poussait  des  cris 
de  joie,  riant  et  chantant.) 
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FRERE  ET36TACHE,  à  quelques  écoliers  de  Sorbonne. 

Eh  bien  !  que  faites-vous  là?  Suivez  donc  aussi^ 
mes, amis;  et  si  Foccasion  se  présente ,  avez  soin 
qu'on  ne  les  épargne  pas. 

(Les  écoliers  sortent.) 

Âh!  ah!  ces  Guisards  veulent  se  donner  des 
airs  de  clémence,  sans  s'inquiéter  si  c'est  à  nos 
dépens.  Les  voilà  déjà  qui  s'avisent  de  nous  im- 
poser silence'.  Par  la  sainte  Croix  !  nous  verrons 
si  la  poire  ne  sera  que  pour  eux;  nous  verrons... 
Courons  à  l'Université. 

(  En  se  dirigeant  vers  la  rivière,  il  passe  près  de  reodroit  où  le  choral 
est  tombe'.) 

LE  CAPORA.L,le  saisissant  fortement  par  sa  soutane. 

Un  moment,  v  ilain  corbeau  !  ne  cours  pas  si  vite. 

FRÈRE  EUSTâCHE,  s'eHbrcant  de  se  dégager. 

Lâche-moi ,  chien  d'hérétique ,  et  rends  ton 
ame  à  Dieu ,  si  tu  en  as  une. 

LE  CAPORAL. 

11  faut  d'abord  que  je  te  dise  un  mot. 

FRÈRE  EUSTACHE. 

Lâche-moi,  lâche-moi. 

LE  CAPORAL. 

Tu  vois  bien  tous  ces  pauvres  habits  rouges' 
étendus  là-bas  sur  le  pavé... 
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rRÉRR  EUSTACHE^* 

Lâche-moi!.^ 

LE  CAPORAL,  It  secouant  par  1&  soutane. 

B  faut  que  je  les  venge...  Chacun  son  tour,  en- 
tends-tu !«.. 

FRÈRE  EUSTACHE. 

Holà  !  à  moi  !  au  secours  !  au  secours  !  —  Per- 
sonne ne  répond,  ils  sont  tous  partis.  —  (ii  cherche  k 
•e<»gager.)  Lc  coquiu ,  quelle  force  il  conserve  en- 
core l 

(  Pendant  ces  paroles,  le  caporal  tend  le  bras  çauche  pour  atteindre 
un  pistolet  qu^l  voit  à  deux  pas  de  lui  sur  le  pavé.) 

LE  CAPORAL 

Il  faut  que  tu  sentes  comme  il  est  doux  de  re- 
cevoir dans  les  reins  un  bon  morceau  de  plomb..^ 
Aye!  mein  Gott! 

(  II  saisit  le  pistolet,  et  en  secoue  la  mèche  pour  la  rallumer.) 
FRERE  EU  ST  ACH R ,  d'une  voix  tremblante.     ' 

Oh!  le  monstre  d'enfer!  mon  Dieu!  mon  bon 
Dieu  !  ayez  pitié  de  moi  !  tirez-moi  de  ses  griflFes. 

(  La  soutane  de  frère  Eustache  se  déchire  ,  il  s^échappe  d^s  mains  do. 
caporal  et  dit  en  s'enfuyant  t  ) 

Vive  Dieu  !  je  suis  sauvé. 
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LB  CAPORAL. 

Pas  pour  long*temps,  maudit  Satan. 

(  Il  rajuste,  le  pistolet  part,  frère  Eustaclie  tombe  raide  mort.) 

En  yoilà  toujours  un  de  moins.  —  A  mon  tour, 
maintenant. 

(  II  se  laisse  tomber  à  la  renverse  et  meurt.) 
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3EUD1  13  MAI,  1  HEURE  APRÈS  MIDI. 

La  scène  est  au  carrefour  de  la  barrière  des  Sergens.  Une  compagnie 
d'arquebusiers  du  roi  occupe  la  rue  du  Coq.  Alphonse  d'Ornano  s'en- 
tretient à  Toix  basse  avec  le  capitaine. 

Vis-à-yis ,  à  l'entrée  de  la  rue  de  Grenelle ,  une  forte  barricade  ;  au 
coin  de  la  rue  de  Grenelle ,  un  cabaret;  autour  du  cabaret  et  derrière  la 
barricade ,  un  grand  nombre  de  bourgeois  en  armes  ,  de  femmes  des 
halles ,  d'écolier»  et  de  moines. 


(  iia  reine-mère  ,  dans  sa  chatM«  e<t  abritée  devant  la  barricade  ;  ses 
ecnyers  demandent  le  passage  par  la  me  de  Grenelle.) 

UN  BOURGEOIS. 

Vous  ne  passerez  pas. 

UN  AUTRE  BOURGEOIS. 

Qu  ils  aillent  demander  le  mot  du  guet  à  mon- 
sieur le  duc. 

TOUT  LE  PEUPLE. 

Non ,  non ,  ne  la  laissez  pas  passer. 

UNE  FEMME  DES  HALLES. 

Va-t'en  d'ici,  maudite  vermine,  cominere  de 
SataUv 


Digitized  by  VjOOQIC 


544  I^ÉS  BA.RRIGÂDES, 

UN  DES  ÉCUTERS  DE  LA  REINE.  ^ 

AU  nom  du  roi ,  je  vous  somme  d'ouvrir  le 
passage. 

(Éclat»  de  rire.) 

LE  MOINE. 

Nous  nous  en  moquons  de  ton  roi;  va  lui  dire 
dé  te  faire  passer,  s'il  peut. 

L'ÉCUYER. 

Prenez  garde ^  n^insultez  pas  le  nom  du  roi. 

LA  FEMME  DES  HALLES. 

Foin  de  ton  roi  et  de  toi  aussi,  vieille  sorcière  ! 

LE  BOURGEOIS. 

Qui  sait  où  elle  irait  si  on  la  laissait  passer? 
elle  a  peut-être  quelque  diablerie  en  train.  B  m'est 
avis  que  nous  l'enfermions  dans  le  cabaret. 

UN  ÉCOLIER, 

Attention  !  voici  le  duc. 

(  On  «perçoit  le  due  d^  Guise  qui  s^avanoe  par  la  rue  SainuHonore'.) 
LA  FEMME  DES  HALLES,  à  IVcuyer. 

Tiens,  regarde  bien,  en  voilà  un  qui  est  plus 
roi  que  ton  chien  de  Valois. 

(  Elle  crie  de  toutes  ses  forces.) 

Vive  monseigneur  de  Guise! 
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UNE  GROSSE  COMMERE. 

Vive  notre  chçr  balafre!      / 

TOUS. 

Vive  monseigneur  de  Guise  ! 

(  Entre  Guise ,  Vépét  dans  le  fonirean ,  et  une  simple  bâgvétte  k  la 
main  j  il  est  Jstiivi  4e  Bois-Dauphin  et  de  plusieurs  autres  gei^ls- 
hommes  lorrains.) 

GUISE. 

C'est  bien ,  mes  amis,  c'est  bien. 

UN  BOURGEOIS. 

Vive  notre  sauveur! 

UN  MOINE. 

Vive  le  pilier  de  l'église! 

TOUS. 

Vive,  monseigneur  de  Guise  ! 

GUISE. 

C'est  bien...  C'est  trop,  mes  amis;  mez  aussi 
vive  le  roi, 

TOUS. 

Vive  monseigneur  de  Guise! 

CATHERINE,  sortant  de  sa  chaise  et  s^approchant  du  duc. 

Je  vois  avec  plaisir,  seigneur  duc,  que  vous 
avez  quelque  crédit  sur  ces  gens-là:  vous  serez 
plus  heureux  que  moi ,  vous  obtiendrez  mon 
passage. 
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GUISE. 

Quoi!  madame,  ils  ont  ose../ 

CATHERINE. 

Sans  compter  tous  les  propos  qu'il  m'a  &llu 
endurer...  Si  vous  n'étiez  venn,  je  crois  qu'ils 
allaient  me  fkire  passer  la  nuit  dans  ce  cabaret. 

GUISE. 

Hélas!  c'est  une  journée  déplorable!  mais 
avouez,  madame,  que  le  roi  a  bien  des  repro- 
ches à  se  faire. 

CATUERlflE. 

Et  vous,  monsieur^  ne  vous  en  faites-vous, 
point? 

GUISE, 

Moi,  madame?  si  vous  saviez  combien  je  suis 
étranger  à  tout  ce  qui  se  passe  !  Le  feu  s'est  allumé 
de  lui-même;  quand  tous  ces  pauvres  diables  se 
sont  vus  menacés  <i'être  pendus  ou  égorgés,  eux 
et  leurs  femmes,  avaient-ils  besoin  de  quelqu'un 
pour  leur  donner  l'idée  de  saisir  leurs  mousquets? 

CATHERINE. 

Eh  bien  !  si  vous  n'avez  rien  fait  pour  allumer 
le  feu^  essayez  au  moins  de  l'éteindre,  (i  demi.Tou.) 
Dites-moi,  monsieur  le  duc,  le  roi  peut-il  comp- 
ter que  vous  fassiez  quelque  chose  pour  son  ser^ 
vice? 
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GUISE. 

S'il  était  en  mon  pouvoir  de  rétablir  la  bonne 
harmonie  entre  Sa  Majesté  et  ses  sujets,  je  m'es- 
timerais le  plus  heureux  des  hommes. 

CA.THERINE. 

Vous  le  pouvez ,  monsieur  le  duc.  —  Avez- 
vous  vu  monsieur  de  Villequier? 

GUISE. 

Oui,  madame;  c'est  lui  qui  m'a  appris  com- 
bien les  choses  étaient  envenimées:  sans  sa 
visite,  je  serais  encore  à  mon  hôtel. 

CATHERIMB,  baissant  la  TO'n. 

11  vous  aura  dit  qu'on  attend  au  Louvre  que 
vous  fassiez  connaître  vos  conditions? 

GUISE. 

C'est  moi,  madame,  qui  dois  demander  à  Sa 
Majesté  de  me  faire  connaître  les  siennes;  j'en- 
verrai d'Espignac  à  cet  effet;  et  mes  prétentions 
sont  si  modestes  que  je  ne  doute  pas  du  bon  suc* 
ces  de  sa  mission. 

CATHERINE. 

Dieu  vous  entende,  monsieur  le  duc!  en 
voyant  vos  amis^  je  ne  me  flattais  pas  de  vous 
trouver  si  sage. 
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B01S-DA.UPHIN,  an  duc  de  Gobe. 

Monseigneur,  voici  Brissac  et  Saint-Paul  à  la 
tête  des  Suisses  qu'ils  ont  tirés  de  la  place  de* 
Grève  et  du  cimetière  des  Saints-Innocens. 

GUISE,  à  Catherine. 

J*espère,  madame,  que  ma  bonne  volonté  ne 
vous  sera  pas  suspecte.  En  même  temps  que  vous 
eotendez  mes  promesses,  vous  en  voyez  les  effets. 
Voici  des  soldats  du  roi  que  le  peuple  aurait  mas- 
sacrés infailliblement  :  j'ai  été  assez  heureux  pour 
obtenir  leur  merci. 

(Les  Suisses  de'filent  deux  à  deux  deTant  le  duc,  Parme  renversée ,  les 
enseignes  ronle'es ,  le  tambour  sur  le  dos  et  les  mèches  éteintes.  En 
passant  devant  le  dnc  ils  6ient  leurs  chapeaux.  Brissac  et  Sabt<Paiil 
s'avancent  vers  \f  dnc  •,  Saint-Paul  lient  en  main  une  simple  houssioe 
en  place  dVpee.) 

SAINT-PAUL. 

Monseigneur,  que  voulez-vous  que  nous  fas- 
sions de  ces  beaux  soldats  de  paille?  est-ce  que 
leurs  armes  et  leurs  habits  ne  seront  pas  pour 
nous? 

6  U  t  s  B  ,  à  demi-Toix. 

Non  pas,  s'il  vous  plait;  ce  n'est  pas  jour  de 

butin  :  vous  allez  les  conduire  dans  les  faubourgs; 

vous,  Brissac,  vous  resterez,  (aux  officiers  suisses.)  Mes- 

•  sieurs,  vous  servez  des  maîtres  imprudens,  mais 

heureusement  vous  avez  affaire  à  des  ennemis 
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généreux.  Je  suis  plein  de  joie  de  vous  avoir 
rendu  service.  On  aurait  le  droit  d'exiger  de  vous 
la  remise  de  vos  armes ,  mais  on  s'en  fie  à  votre 
foi;  le  peuple  est  assuré  que  vous  ne  vous  en  ser- 
virez plus  contre  lui.  Âllez^  messieurs;  le  capi- 
taine Saint-Paul  va  vous  ouvrir  la  porte  Saint- 
Honoré  et  vous  reconduire  dans  les  faubourgs  : 
plût  à  Dieu  que  vous  n'en  fussiez  jamais  sortis! 

13N  M  O I N E  ;  dtrrîere  la  barricade. 

Par  la  sainte  Croix!  je  ne  les  y  laisserais  pas 
rentrer. 

UN  BOURGEOIS,  au  moine. 

De  quoi  teméles-tu?  monsieur  le  duc  sait  bien 
ce  qu'il  fait. 

(  Les  Suisses  contiDnenl  à  défiler  devant  le  duc.  Pendant  ce  temps , 
nn  homme  enveloppe'  d^nn  grand  manteau,  et  le  chapeau  rabattu 
sur  le  visage ,  s^approche  de  la  reine-mère  et  lui  dit  précipitamment 
à  voix  basse  :  ) 

Madame  y  si  vous  aimez  le  moins  du  monde 
le  roi  votre  fils ,  faites-lui  savoir  que  ce  soir  à  la 
nuit  tombante  trois  compagnies  ^  suivies  d'une 
bande  de  feuillantins  et  d'écoliers ,  doivent  sor- 
tir de  la'ville  pour  bloquer  le  Louvre  par  dehors. 
Le  roi  saura  ce  qu'il  doit  faire,  mais  j'ai  bien  peilr 
qu'ils  ne  réussissent  à  le  cloîtrer.  C'est  le  dernier 
avis  que  je  pourrai  lui  donner;  je  vais  sorlir  de 
la  ville  ou  je  ne  suis  plus  en  sûreté.  — Vous  lui 
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direz  que  c  est  le  lieutenant  Poulain  qui  vous  a 

parlé. 

CATHBRINB. 

Ce  soir,  dites-vous? 

POULAIN. 

Ce  soir,  ou  demain  matin  :  ils  hésitent  encore. 

(  II  va  pour  sortir  du  méine  cdte  que  les  Suisses.) 
LA  CHAPELLE-MARTEAU,  sortant  dn  cabaret  et  Tarrétant  par  le  bru. 

OÙ  allez- vous  si  vite,  mattre  Poulain?  que  ve- 
nez-vous de  conter  à  l'oreille  de  cette  damnée 
de  bohémienne? 

POUiLAIW. 

Moi...  rien...  ne  me  serrez  pas  le  bras  si  fort. 

MARTEAU. 

Mais  levez  donc  un  peu  ce  chapeau...  regar- 
dez-moi en  face...  Allons  y  je  vois  qu'ils  ne  se  sont 
pas  trompés:  on  vous  prend  sur  le  fait,  oion 
compère. 

POULAIN,  cherchaDt  à  se  dégager. 

Laissez-moi. 

MARTEAU. 

Un  instant ,  il  faut  payer  vos  dettes  auparavant. 
Holà!  camarades,  prenez  vos  bâtons,  voilà  des 
épaules  que  je  vous  recommande. 

(Une  troupe  d^e'coUers ,  de  femmes  et  de  moines  s'elancenl  de  la  bar* 
ricade  et  se  saisissent  de  Poutain.  )    , 
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POULAIW. 

AU  secours!  à  moi!  au  secours! 

GUISE. 

Eh  bien!  que  vont-ils  faire  à  cet  homme? 
Brissacy  tirez-le  de  leurs  mains. 

BRISSAC. 

Allons  y  paix;  laissez  là  ce  pauvre  diable.  (Stan 
«teolicr.)  Que  t'a-t-il  fait  pour  le  traiter  ainsi? 

L'ÉCOLIER,  à  Marteau. 

Qu'est-ce  qu'il  a  fait,  monsieur  Marteau? 

MARTEAU. 

Frappe  toujours,  mon  garçon,  chaque  coup 
te  comptera  pour  ton  païadis. 

BRlS^AC. 

Monsieur  Marteau,  c'est  à  vous  que  je  le  de- 
mande maintenant,  pourquoi  maltraiter  cet 
homme? 

MARTEAU.    _ 

Pour  lui  apprendre  à  être  moins  bavard  et  à  ne  - 
plus  faire  commerce  des  secrets  qu'on  lui  confie. 
Courage ,  mes  am^s ,  frappez  ferme. 

POULAIN. 

kyel  au  secours!  monseigneur,  au  secours! 
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GUISE,  se  reioumant  aux  cris  de  Poulain. 

Eh  bien  !  Brissac ,  vous  ne  m'avez  donc  pas  en- 
tendu? 

BRISSAC. 

<^'y  perds  ma  peine ,  monseigneur  :  voilà  mon- 
sieur  Marteau  qui  ne  veut  pas  lâcher  prise. 

GUISÉ. 

Mes  amis,  que  signifie  cet  acharnement?  n'a- 
vez-vous  pas  honte  de  frapper  un  homme  sans 
défense?  quel  mal  peut-il  vous  faire? 

MARTEAU. 

Il  a  failli  plus  de  vingt  fois  nous  envoyer  tous 
à  la  Grève.  C'est  un  traître,  c'est  un  espion  du 
Valois. 

GUISE. 

N'importe,  il  faut  lui  faire  grâce  comme  aux 

Suisses.   (Il  prend  Ini-même  Poulain  par  le  bras.)    AJIOUS  ,    SdU- 

vez-vouç,  bonhomme. 

(  Poulain  sVchappe  des  mains  des  écoliers  et  va  se  mêler  aux  Suisses. 
—  Guise  au  peuple  i  ) 

Souvenez-vous  que  nous  ne  voulons  pas  qu'une 
seule  goutte  de  sang  soit  répandue:  ce  serait 
gâter  votre  cause. 

(  Il  retourne  yers  la  reine-mère.) 
MARTEAU,  murmurant  à  demi-voix. 

Nous  ne  voulons  pas!...  voilà  un  singulier  lan- 
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gage! — Vous  êtes  bieu  bons,  vous  autres,  de 
vous  laisser  parler  ainsi. 

(  II  rentre  djms  l«  cabsrsty  sohi  de  deui  ou  trots  «vires.) 
GUISE,  à  Catherine. 

,  Vous  pajraissez  émue,  madame. 

CATHERINE, 

Oui...  cjette  scène  était  si  effrayante...  ce  pauvre 
homtiie... 

GUISE. 

Vous  voulez  sans  doute  vous  rendre  à  votre 
l^ôtel?...  je  vais  faire  ouvrir  un  passage. 

CATHERINE. 

Je  vous  remercie,  ce  n'est  pas  la  peine;  j'atme 
mieuj^.i'etournerau  Louvre. 

GUISE. 

Non  pas,  madame,  si  vous  le  permettez.  Il  ne 
fatit  jamais  avoir  l'air  de  leur  céder.  Si  vous  vou- 
lez que  je  puisse  être  utile  à  Sa  Majesté,  laissez- 
moi  leur  apprendre  à  m'obéir. 

-  CATHERINE. 

Eh  bien!  soit,  (à pan.)  Il  faut  pourtant  que  je 
'  IrQuvç  moyen  d'î^verl^ir  le  roi. 

(Elle  monte  idans  sa  chaUe  en  donnant  la  main  au' duc  Gelui«K:i  lUtun 
«igné,  et  Von  praùque  au  travers  de  la  barricade  un  passage  de  la 
largeur:  delà  dudse.  Caifaerine,  assise  dans  sa  chaise,  dit  au  duc:  ) 

Nous  comptons  sur  vous ,  monsieur  le  duc  :  voici 

23 
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un  échantillon  qui  me  donne  bon  espoir,  ^ns 
doute  j'apprendrai  bientôt  que  les  barricades 
fout  entières  sont  tombées  à  votre  voix. 

(  Le  duc  loi  fail  un  profond  saint  t  «11«  son.] 
'    GUISB,  àBrUsM. 

Ahl  ça,  Brissac,  je  vous  laisse  ici,  le  poste  en 
Vaut  la  peine  :  ayez  soin  qu'ils  n'abandonnent 
pas  la  barricade  ;  faites-leur  serrer  les  rangs  et 
ajouter  encore  quelques  tonneaux.  Pas  de  négli- 
gence, mon  ami!  voici  là  vis-à-vis  monsieur 
d'Ornano  qui  en  aurait  bientôt  profité.  Quand  la 
nuit  viendra ,  de  crainte  de  surprise,,  allumez  de 
grands  feux.  Mon  cher  Brîssac ,  c'est  ici  un  des 
trous  du  terrier,  prenez  bien  garde  que  la  béte 
n'échappe. 

BRISSAC. 

Monseigneur  peut  se  fier  en  moi.  Je  voudrais 
seulement  que  quelqu'un  se  chargeât  d'aller  dire 
au  Valois  que  j'ai  enfin  trouvé  mon  élément,  et 
que  si  je  ne  suis  bon  ni  sur  terre  ni  sur  mer,  je 
vaux  au  moins  quelque  chose  sur  le  pavé*. 

*  Le  roi  avait  refusé  à  Brissac  la  charge  d'amiral ,  en  disant  :  «  Il  ne 
«Taat  ni  sur  terre  ni  sur  mer»>  parce  qu'on  prétendifit  que  Briasac 
aurait  pu  montrer  plus  de  courage  à 'la  bataille  des  Açores ,  où  la  flotte 
de  Philippe  Strozzi  fut  défaite  par  le  marquis  de  Siûnte-Croix. 

(DÀUBlGHi.) 
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6UISB. 

Patience,  mon  cher  ami;  la  duchesse,  le  lui 
dira  à  Toreille  en  lui  coupant  les  cheveux.  Adieu. 

(Guise  ton.) 
BRISSàC.  ^ 

Eh  bien!  camarades,  n'entrez  donc  pas  tous  , 
dans  ce  cabaret,  vous  allez  dégarnir  la  barricade. 

(am écoliers.)  YenCZ  par  ici,  vous  autres,  (tux  bonrgeob.) 

Tous ,  il  faut  vous  ranger  de  ce  côté-là.  Allumez 
donc  vos  mèches*.....  ;  si  vous  restez  ainsi  pèle- 
mêle,  vous  tirerez  les  uns  sur  les  autres. 

MARTEAU. 

Monsieur  le  colonel,  tous  ces  discours-là  sont 
bons  pour  vos  lansquenets;  nous  qui  ne  sommes 
pas  des  soldats,  nous  n'avons  pas  besoin  qu'on 
nous  commande. 

BRISSAC. 

Si  vous  n'observez  pas  la  discipline,  vous  vous 
laisserez  surprendre. 

MARTEAU. 

Nous  avons  bien  fait  nos  affaires  ce  matin  sans 
vous  et  sans  votre  discipline,  nous  voulons  finir 
comme  nous  avons  commencé. 

(Il  aperçoit  le  pêreGoUlaume ,  Thuissier  ^  palais,  un  mousquet  sur 
r^paule  et  au  milieu  d'une  bande  d^e'coliers.) 
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Mais ,  qu'est-ce  que  je  vois?  comment,  c'est  toi, 

vieux  sournois  de  huguenot? 

UNéCOtlSR. 

Il  est  donc  huguenot  ? 

IM«  «iOINE. 

Ma  foi  y  le  duc  n'«st,plus  là ,  nous  alioDS  nous 
IcUvertir. 

MABTEAU. 

Celui-là  paiera  pour  l'autre  :  c'est  encore  un 
valet  du  Louvre ,  un  cafard ,  un  espion. 

GUILLAUME. 

Grâce  !  grâce  !  monsieur  le  maître  aux  comptes, 
pourquoi  voulez-vous  qu'on  m'assomme?  je  ne 
vous  parlerai  jamais  des  cinquante  pistoles  que 
vous  m'avez  empruntées  à  la  Saint-Michel. 

MARTEAU. 

Tu  en  as  menti,  vieux  cuistre ,  je  ne  te  dois 
pas  un  liard.    , 

GUILLAUME. 

Soit  :  mais  pourquoi  voulez- vous  qu'on  m'as- 
somme? je  vous  promets  de  vous  garder  gratis 
votre  robe  et  votre  bonnet;  item,  vous  me  de- 
vez bientôt  quinze  mois. 

MARTEAU. 

Veux-tu  te  taire?  Allons,  camarades,  cassez- 
lui  les  os.  . 
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GUILLAUME. 

Écoutez,  monsieur  Marteau,  écoutez  :  nous  ne 
dirous  plus  un  mot  de  tous  les  dinersà  labuvette... 

MARTEAU,  1«  jjBtaot  par  terre  d^nn  coup  de  pied. 

Tiens,  voilà  pour  tes  dîners— Allons,  courage-, 
chacun  un  coup  de  bâton  sur  ses  vieilles  épaules 
de  bois ,  il  nous  dira  quel  bien  ça  fait. 

GUILLAUME. 

Aye  !  aye  l  au.secours  ! 

BRissAc.  ;    ' 

Monsieur  Marteau,  je  vous  en  supplie, je  vous^ 
demande  sa  grâce. 

MARTEAU. 

Monsieur  le  comte  ^  si  vous  voulez  commander 
l'exercice,  allez  chercher  vos  lansquenets,  nous 
u'aimons  pas  les  ordres. 

GUILLAUME. 

Miséricorde  !  aye!  aye  !  au  secours  ! 

(  Enlro  un  écolier  el  un  moine  toui  couwifm.) 
rÉCO^lER. 

Holà  î  les  amis;  qu'est-ce  que  vous  faites  donc 
plantés  comme  des  grues  derrière  ces  vieux  ton- 
neaux? il  faut  venir  de  l'autre  côté  de  l'eau,  c'iest 
là  qu'il  y  a  de  bons  coups  à  faire*  Voilà  tous  le& 
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huguenots  qui  décampent  des  prës  Saint-Ger- 
main :  les  gueux  !  si  nous  n'y  prenons  garde,  ils 
vont  emporter  leur  argent. 

MARTEAU. 

Bravo  !  aux  huguenots ,  morbleu  !  aux  hugue- 
nots :  ça  vaut  encore  mieux  que  d'assommer  ce 
vieux  hibou. 

UN  BOURGEOIS. 

Mais  qu'est-ce  qui  gardera  la  barricade  ? 

UN  icOLlER. 

Elle  se  gardera  bien  toute  seule. 

MARTEAU. 

Restez,  si  vous  voulez,  moi  j'y  vas. 

LES    iCOLIBAS ,  LIM  MOUTES ,  LES   F1MM18  ET  QUELQUES  BOUEOBOIS. 

Nous  vous  suivons ,  père  Marteau. 

B  RI  SSAC,k  Marteau. 

Donnez  au  moins  le  boù  exemple,  monsieur; 
vous  voulez  donc  que  les  hallebardiers  du  roi  se 
saisissetit  de  la  barricade  ?  Aidez- moi  à  les  retenir. 

MARTEAU. 

Est-ce  que  j'ai  des  ordres  à  recevoir  de  vous?* 

QRISSAC. 

Sans  doute,  monsieur;  je  puis  vous  sommer 
au. nom  du  duc... 
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MA.RTEAU. 

Au  nom  du  ducLque  voulez- vpus  dire,  mon 
cher  monsieur  l'officier?  il  n'y  a  ni  duc  ni  roi 
qui  nous  fassent  peur.  Vous  autres ,  gens  de  Lor- 
raine, vous  n*en  voulez  qu'à  ce  benêt  de  Valois; 
çh  bien  !  gardez-le  dans  la  souricière ,  c'est  votre 
af&ire  :  la  nôtre,  c'est  d'aller  dire  adieu  à  ces 

damnés  des  prës  Saint-Germain Au  nom  du 

duc!...  morbleu  (mes  amis;  au  nom  de  Michel 
Marteau!  mort  aux  huguenots! 

(II  sort  raivl  d^ane  foule  dVcoliert,  de  ftmniec,  de  moinetel  de  bourgeois.) 
«N  BOURGEOIS,  à  son  yoisio. 

Reste  donc  ici»  Guichard;  ce  Marteau  est  un 
fou  qui  ne  veut  pas  de  bien  à  monseigneur.  M.  de 
Brissac  a  raison ,  il  *&ut  garder  là  barricade. 

B  R I  s  s  A  C ,  à  ce«x  qui  sont  restes. 

Vous  autres  qui  êtes  plus  raisonnables,  serrez 
bien  vos  rangs,  mes  amis  ^  et  allumez  vos  mèches* 
Surtout,  attention  aux  mouvemens  del'ennemi. 
—  (à part.)  Ah!  ça,  il  faut  un  peu  se  désaltérer; 
mon  pauvre  gosier  est  tout  en  feu,  j'ai  tant  crié 
après  ces  chiens  de  déserteurs.  Ah  !  bon  Dieu  ! 
bon  Dieu  !  quels  mauvais  soldats  que  la  canaille  ^ 

(U  entre  dans  le  cabarej.) 
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SCENE  XII. 

JEUDI  13  MAI,  3  HEURES  APRÈS  MIDI. 

La  luaifloa  da  président  Bris^on ,  quai  de  la  Féraîlle. 
La  chambre  k  coadier  du  président  ;  deux  fenêtres  donnant  ait  le 
quai. 


(Madame  Brièsofi  la  mèreest  astiss  devant  un  vouet, occupée  à  filer  do 
lin  ;  ta  belle-fille  est  à  son  e6te'{  son  fils  s»  promène  à  grands  pas  dans 
la  chambte  d'^an  air  soucieux*.  ) 

BRISSON  ,  s''arrèiaBt  devant  ta  mêret. 

Au  nom  du  ciel  !  ma  bonne  mère,  cachez- vous. 

*  Ayant  de  lire  cette  scène  ,  R  est  bon  de  ne  pas  oublier  qneîe  pré- 
sident Brisson  était  un  homme  prodigieusement  savant  et  grand  jaris- 
Consulte,  mais  qui  aimait  à  porter  Teau  sur  les  deux  épaules,  oo, 
comme  d'autres  disent >  â  nager  entre  deux  eaux.  Sous  sa  robe  de  pré- 
sident ,  il  était  tout' au  rai  ;  sous  Ithabit  do  eolonel  de  son  quartier,  il 
prenait  une  petite  allure  ligueuse  f  il  pratiquait  le  catholicisme ,  mais 
au  fond  du  cœur  il  préférait  le  prêche  à  la  messe ,  comme  tous  les  gens 
savans  à  cette  époque.  Quant  à  sa  mère ,  c'est  la  fleur  du  hugueno- 
tlsme;  elle  est  de  la  vieille  souche,  puns  luthérienne.  Oïdioairemeot 
elle  habite  Fontenay-le-Gomte  en  Vendée  ;  mais  depuis  qaelciiaes  jours 
elle  est  veque  voir  ses  enfans.  Madame  Brisson  la  jeune  n'a  pas  d^o- 
pinions  bien  arrêtées  j  mais  elle  a  reçu  une  éducation  politique  ,  c'est- 
à-dire  royaliste . 
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MAJDAMR  BRISSON^i^A  iflM. 

Non  9  mes  enfans ,  non. 

MADAMB  BRIS&ON. 

Vous  seriez  si  bien  là-liaut  dans  la  chambre 
verte,  :  on  a  visité  vingt  fois  la  maison  de  la  cave 
au  grenier,  sans  jamais  en  découvrir  la  porte. — 
Votre  petite  Adélaïde  ira  vous  tenir  compagnie. 

MADAME  BAISSOU  l4 -mImi,  d'an  ton  sévère. 

Pensez- vous,  ma  chère  fille,  que  je  craigne 
Tennui  ?  ce  que  je  crains ,  c'est  d^o0enser  Dieu , 
qui  ne  veut  pas  qu'pn  le  renie  dans  un  jour 
comme  celui-ci. 

DRISSON. 

Mais,  ma  mère ,  les  plus  zélés  de  vos  amis  ont 
écouté  la  prudence  :  lés  deux  frères  La  Fare  sont 
partis  pour  IVIeaux,  madame  Hachette  a  quitté  sa 
maison... 

MADAME  BRISSON  la  mbik. 

Leur  conscience  le  leur  a  permis  sans  doute, 
mais  moi,  mon  fiIs,vous  savez  que  je  suis  ancienne, 
que  j'ai  dit  les  prières  publiques.  Mes  devoirs  sont 
plus  rigoureux  :  Dieu  me  garde  de  cacher  ma  foi  ! 
c'était  bon  il  y  a  seize  ans....^ 

MADAME  BRISSO». 

Souffrez  au  moins  que  nous  cachions  votre 
Bible. 
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MADAME  BRISSON  la  mIbb,  avae  macit^ 

Y  pensez- VOUS?  ma  Bible!  elle  restera  là  sur 
mon  rouet.  Qui  soutiendra  mon  courage  si  vous 
m'eulevez  la  parole  de  Yie?(àd^i-Tou.)  C'est  bien 
assez  qu'il  faille  me  passer  de  ministre  ! 

B  R I  s  s  0  M ,  dastf  «Of  fraude  agiutioD. 

Mais...  ma  mère,  vous  ne  savez  pas  quel  dan- 
ger...  Nos  gens  n'ont  eu  qu'à  bavarder... 

MADAMK  BRISSON. 

Les  prés  Saint-Germain  sont  à  feu  et  à  sang. 

BRISSOIf. 

Ce  sera  tout  à  l'heure  notre  touK..  En  vérité, 
ma  mère ,  vous  nous  exposez  tous. 

MADAME  BRISSON  &4MàaB,  U  voix  énna. 

MoD  fils!  («Ut  M  lève.)  mon  fils ,  si  je  vous  suis  à 
charge ,  dites-le-moi  ;  je  vais  descendre  à  la  rue  : 
je  mourrai  comme  feu  ma  pauvre  sœur  :  j'y  suis 
toute  préparée. 

,    BRISSON,  «^approchant  de  ta  mèra  et  lui  prenant  la  main. 

Calmez- vous ,  ma  bonne  mère. 

(On  sonne  à  la  porte  de  la  rue.) 

Ah!  mon  Dieu!  ne  sonne-t-on  pas? 

MADAME  BRISSON,  à  la  fenêtre. 

/    Ce  n'est  rien  ;  je  ne  vois  pei*sonne  sur  le  quai. 
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BRISSOH. 

Il  iaut  pourtant  savoir,  (ii  «pp«ue.)  Mathieu  ! 

(  Entre  Malhien,  Tftletv<W  chambra.) 

MADAME  BRISSQN. 

'  Qui  vient  de  sonner  ? 

MATHIEU. 

Le  capitaine  Roland  et  le  petit  Huet  son  lieu- 
tenant« 

BRISSON. 

Comment!  pour  la  troisième  fois? 

MATHIEU. 

Pour  la  cinquième,  sauf  votre  respect,  mon- 
sieur le  président.  Ils  disent  qu'il  faut  absolu- 
ment que  vous  alliez  le&  commander. 

B&ISSOM;  bmsqnenMnt. 

Que  l^iu:  as-tu  répondu  ? 

MATHIEU^ 

Ce  que  madame  m'a  dit ,  monsieur  le  prési- 
dent j.  que  vous  aviez  la  goutte. 

BRISSOM. 

Bien...  sont-ils  partis? 

MATHIEU. 

Oui  y  monsieur  le  président  ;  mais  pas  contens, 
je  vous  assure.  Ils  voulaient  monter,  et  je  gage 
qu'ils  reviendront. 
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MADAIIE  B&ISSON. 

ilépoudez^eur  toujours  de  méme^Alathieu. 

MATHIEU. 

Certainemept,  umdama;  Mats ,  voyez- vous,  ils 
finiront  par  me  dire  des  duretés,  s'ils  ne  me 
donnept  quelque  chose  de  mieux;  car  ils  ne  sont 
guère  patiens  j  tous  ces  messieurs. 

(  Maihieu^oruy 
B  R I S  S  0Ï< ,  à  demi-voix. 

Que  foire?  maudit  soit  le  jour  où  je  me  suis 
fait  nommer  colonel  !  Je  ne  pourrai  jamais  me 
dispenser... 

MADAME  BRISSON  la  uèrb  ,  d'un«  voix  sèche. 

J'espère  bien,  mon  fils,  que  vous  ne  vous  lais- 
serez pas  traîner  en  lesse  comme  un  lévrier. 

MADAME  BRISSON 

Mon  bon  ami,  Dieu  nous  garde  de  vous  voir 
mêlé  parmi  les  ennemis  du  roi! 

MADAME  BRISSON  la  hère. 

Il  s'agit  bien  de  voire  roi,  ma  fille  1  je  m'en 
soucie  comme  d'une  boîte  à  reliques. 

MADAME  BRISSON. 

Cela  ne  prouve  pas  que  ses  serviteurs  doivent 
le  Irahir. 
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MADAITE  BRISSON  la  mUz.  / 

Ils  peuvent  bien  Fëcorcher  vif  s'ils  veuleni,  je 
n'en  bougerai  pas  de  mon  rouet.  Mais  ce  qui  se- 
rait affreux,  ce  serait  d'aller  se  mêler  à  ces  hyènes 
en  robe  noire,  et  de  les  aider  à  massacrer  les 
élus  de  Dieu,  quand  on  a  soi-même  la  rvaiç  fol 
dans  le  cœur.  C'est  déjà  bien  assez  d'aller  à  la 
messe, comme  vous  faites,  mon  fils.  Mon  Dieu  ! 
mon  Dieu  Ique  je  plains  votre  pauvre  conscience  l 
—  C'est  cette  maudite  présidence,  qui  vous  vaut 
tous  ces  tourmens  ! 

(  Enira  llalhien.)     !  .  :     •  .      t  - 

MATHIEU. 

Monsieur  le  président ,  voilà  le  capitaine  Ro- 
land revenu. 

BRISSON. 

Le  diable  d'homme! 

MATHIEU. 

Monsieur  le  curé  Lincestre  est  avec  lui  :  ils 
veulent  absolumen  t  monter. 

BEISSON  i  TÎTemenu 

Lincestre!  non,  non.  — Je  vais  descendre. — 
Ne  les  laisse  pas  monter.  —  Vas  vite. 

(MatUen  tort.) 
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Biais  qu'y  a-t-il  donc  sur  le  quai  ?  bon  Dieu  !  quel 

bruit! 

(  Grand  bmii  sur  le  quai.) 
MADAME  BRISSOK  ,  s^approebact  de  la  fenêtre. 

Cesl  un  pauvre  diable  que  Ton  poursuit.  — 
Le  voyez-vous^  enveloppé  dans  son  manteau 
noir  ?  r-  Comme  il  court,  le  malheureux  !  —  Us 
vont  Fatteindre. 

(On  entend  les  cria  t  An  huf«enoll  à  Peanl  l  Peanl  à  Teanl  ) 
BRISSOlf. 

.  Me  trompë-je? —  Mon  Dieu  non  !  c'est  Nicole, 
ce  bon  Nicole ,  le  frère  de  Pithou.  —  Eh  bien! 
ma  mère,  cet  exemple  ne  vous  effraie  pas?  —  Sei- 
gneur Dieu  I  que  fait-il  ?  il  sonne  à  notre  porte... 

MADAME  BRISSON  la  nkai. 

Faites  ouvrir,  ma  fille. 

BRISSON. 

Un  instant... , 

MADAME  BRISSON  Là  mUi. 

Voulez-vous  qu'on  J'cgorge?  le  frère  de  voire 
ami? 

BRISSON. 

Ils  briseront  la  porte... 

MADAME  BRISSON  la  nkai. 

Ouvrez^la  toujours. 
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BRISSOU. 

Je  yais...peut-étre...  je  vaistâchen*.  jedescendsé 

(Il  tort.) 
M  A  D  AME  B  R I SSO  N  ,  jetant  oik  cri. 

Miséricorde!  ils  le  tiennent!  il  est  perdu  ! 


Le  <iiiai  devant  ]a  porte  de  la  maison  dn  président. 

(Nicole  PiihoQ  est  adossa  contre  la  porte.  —  Amour  de  lui  trente  on 
quarante  marinier* ,  e'colier* ,  moines  et  gens  des  halles  poussant  de 
grands  cris. —  Un  écolier  et  deux  jeunes  moines,  Jacques  Glanent  et 
frère  Testu,  le  susissant  par  la  fraise  et  par  le  manteau.) 

UN  MOINE  ,  du  milieu  de  la  foule. 

Allons 9  mon  petit  Jacquot,  serre  ferme!  à  la 
gorge,  morbleu! 

L'ÉCOLIER. 

Y  a-t-il  quelqu'un  qui  le  connaisse? 

PLUSIEURS  VOIX. 

Non,  non.  —  Si,  si.  —  Huguenot,  huguenot! 

JACQUES  CLÉMENT.    « 

A  Teau ,  vite  à  l'eau  ! 

L'ÉCOLIER. 

Es-tp  huguenot?  parle. 

PITHOU,  d'une  Toisétoufilfo. 

Laissez-moi;  miséricorde!  au  secours! 
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FRÈftE  TESTU. 

Dn-nouB  ton  Pater  y  alioQS  j  vite. 

(PhhoQ  ne  répond  mn.) 

JACQUES  CLÉMENT,  àfrireTe&cu. 

Tu  vois  bien  qu'il  ne  le  sait  pas. 

FaÉBB  TESTU. 

Tes  LitanieSy  vieux  chien ,  ou  tu  es  mort. 

PLUSIEURS  VOIX. 

Il  ne  les  sait  pas  :  à  Peau! 

JACQUES  CLÉMENT. 

S'il  n'est  pas  huguenot,  tant  pis  ;  pourquoi  ne 
parle-t-îl  pas? 

L'ÉCOLIER. 

Il  n'y  a  qu'à  lui  ouvrir  le  ventre ,  nous  verrons 
ce  qu'il  a  mangé  vendredi. 

(  II  k  tire  violemiaeiit  par  «on  poorpoint ,  et  le  jette  k  terre.  —  Cn  petit 
livre  s^e'chappe  cln  peurpoint  et  tombe  tpr  le  pavé.) 

FRÈRE  TESTU. 

Ouais!  qu'est<*ce  qui  lui  tombe  de  l'estomac? 

JACQUES  CLEMENT^  ramascant  le  petit  livre. 

Un  Satan. 

L'ÉCOLIER. 

Un  Satan  en  français. 

s  (  Il  cracke  dessus  et  le  foule  aux  pieds.) 
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pitfiou. 
Misérable!  chien  d'idolâtre!  mangeur  d'hosties! 
11^  profane  pas  ma  Sainte  Bible. 

L'éCOLIEH. 

Tiens,  oiange-la., 

(  Il  la  loi  enfonça  d«ns  la  bouche  d^un  coup  de  pied.) 
JACQUES  CLÉMENT. 

Bon  !  il  faut  le  faire  boire  à  présent;  vile,  à  l'eau  ! 

TOUS,  le  pre'cipiiant  Mr  PKfaon. 

A  l'eau!  à  l'eau! 

(Pithoussdébai.) 

L'ÊOOLIER. 

Eh  bien  !  ne  dirait-ôn  pas  qu'il  veut  ruer  ! 

•    FRÈRE  TESTU. 

Liez-lui  les  jambes. 

L'ÉCOLIER. 

Avec  quoi?    - 

JACQUES  CLÉMENT. 

Tiens,  mon  chapelet. 

L'ÉCOLIER. 
Bien,  (niuî^erre  fortement  les  jambes.)  A  présent  ,  Va-t'CD 

nager  avec  les  pierres  !  * 

(  Pithou  est  lance'  à  la  rivière.) 

a4^ 
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JACQOGS  CLÉMENT. 

U  y  est.v-  A  d'autres,  les  amis. 

(  Entra  Cnice,  le  front  lom  en  raenr,  il  est  sniti  d^one  bande  arm^  de 
piijnes  et  de  moucqoetf .) 

CRUCÉ.     , 

Vive  Dieu  !  j'ai  vu  le  plongeon  !  c'est  très  bien, 
mon  .petit  Clément  j  courage!  —  la  tête  en^ bas, 
c'est  ça  même. 

JACQUES  CLÉMENT. 

Eh  bien  !  père  Çrucë ,  vont-ils  un  peu  chau- 
dement aux  prés  Saint-Germain  ? 

<:rucé. 

Non,  mon  enfant;  niaiserie,  bagatelle, papier 
mâche ,  on  ne  tue  pas.  —  Ce  sac  à  vin  de  Mar- 
teau ne  pense  qu'à  remplir  ses  poches. — ^Voler! 
morbleu  !  ce  n'est  plus  ça  !  —  Vous  autres,  mes 
petits ,  pas  de  ces  bêtises ,  s'il  vous  plaît  !  —  Est-ce 
que  vous  ne  dites  pas  bonjour  à  M.  le  président? 
il  y  a  du  gibier  chez  lui. — Mais  pas  de  plongeon, 
bien  entendu  :  tous  ces  robins  à  bonnets  carrés, 
ça  se  réserve  pour  la  potence. —  Adieu,  mes  pe- 
tits. —  Je  vais  voir  ce  qu'ils  ont  fait  à  la  Grève. 

JACQUES  CLÉMENT. 

Adieu  î  père  Crucé. 

(  Cruce'  $ori.) 
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VÉCOLIEB. 

Camarades ,  carillonnons  le  président ,  mor- 
bleih! 

(  II  tonne  k  la  porte,  tonte  U  btnde  pousse  de  grands  cris.) 


La  chambre  à  coucher  da  président. 
B  RISSON ,  entrant  pr^ipitammeni  et  tenant  la  porte  entr^onrerte. 

Uu  instant^  monsieur  le  curé,  un  instant: Seu- 
lement le  temps  d'endosser  mon  habit. 

L INCEST RE ,  dans  la  chambre  Toisine. 

Dépéche&vous. 

BRISSON  ,  fermant  la  porte. 
Mathieu  !  (apercerant  sa  mire  qui  vient  à  Inl  )  VoUS  éteS  en- 

core  là,  ma  mère?.*.  —  Mathieu ,  mon  habit  de 
colonel... 

MADAME  BRISSON  ll  Mkaa. 

Ainsi,  \ous  y  allez,  Brissod? 

BRISSON,  dans  nne  grande  agitation. 

Il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  nous  sauver  tous, 
et  vous  surtout,  ma  bonne  mère.  M.  le  curé  prend 
tout  sur  lui. 

(  Clameurs  sur  le  quai.  ) 

Vous  entendez,  je  ne  peux  pas  faire  autrement^ 

(  Mathieu  lui  endosse  son  habit.) 
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(  k  d«mi.Tou.)  Mais  soyez  tranquille ,  au  premier  car- 
refour, je  m'esquive,  et  je  reviens*  Allons ,  vile, 
Mathieu...  . 

HADàXB  BRISSONLAMkHByîiMtik. 

Et  vous  le  laissez  partir,  ma  fille  !... 

MADAME  BRISSON. 

Mon  bon  ami^  {u*enez  bien  garde  ;  ne  vous 
exposez  pas... 

LINCESTRE,  entr'oavrâni la  porte. 

Monsieur  le  président,  êles-vous  prêt? 

B  R I  s  s  0  If ,  courant  refermer  k  porte. 

Me  voici ,  monsieur  le  curé. 

(  Les  cris  du  dehors  redoublent.) 

Mon  ceinturon,  tha  hallebarde, Mathieu .^-^Bou- 
todtte  donc  mon  juste-au-corps.^-  Cest  une  fa- 
talité ,  ma  pfi^u vre  mère...  Vous  entendez  ! 

MADAME  BRISSaM  la  mUb. 

Feu  votre  oncle  se  serait  fait  hacher  en  mor- 
ceaux, plutôt  que  de... 

BRISSON. 

Plus  bas ,  ma  mère  ;  chut  ! 

LINCESTRE,  ouvrant  la  porte. 

Mpnsieur  le  président... 
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BRISSQN  ,  k  moill^  kB|>itte  se  prwipila  att*<levani  de  Liaceilre,  ei  tort 

âVjBP  lfl$. 

Allons,  allons,  monsieur  le  cure. 

(  II  ferme  U  porte  derfiÎM  loi.) 

MADAME  BRIS60N  la  ^kM. 

Le  voîlà  parti!  Seigneur  Dieu  ! 

MADAME  BRISS0I4. 

Ils  Font  forcé,  ma  mère... 

MADAME  BRISSON  la  MkRs. 

Forcé!  un  homme!...  (Kiieregârdeàu fendue.) Tenez, 
il  marche  à  leur  tête!  il  leur  donne  la  main!... 

MADAME  BRISSON. 

Pourvu  qu'il  ne  lui  arrive  rien... 

MADAME  BRISSON  la  msk». 

Allons  prier  Dieu  pour  lui.  —  Vous  direz  votre 
chapelet,  si  vous  voulez,  ma  fille. 

MADAME  BRISSON. 

Ma  mère,  vos  prières  seront  les  miennes. 

MADAME  B(lISSON  la  mbre. 
Très  bien .  (Elle  va  prendre  sa  Bible  sur  son  rouei.)  Cc  paUVrC 

M.  NicoUe!  le  voilà  maintenant  avec  les  élus! 
Excellent  homme!  Ce  n'est  pas  qu'il  était  d'un 
entêtement  pour  son  Calvin.,,..  Il  n'y  avait  pas 
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moyen  de  le  faire  reculer  d'un  pas.—  La  paix  du 
ciel  avec  son  ame  !  —  Venez ,  ma  fille. 

MàD  AME  BRISSON ,  donnaiit  le  bras  à  m  mer*  et  esMjaiit  •••  jeux 
pleins  d«  larmes. 

Malheureuse  journée  ! 

(EUeei 
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JEUDI  13  MAL,  7  HEURES  DU  SOIA. 

La  (prande  esplanade  du  Louvre,  en  face  Saint-Oermaio  l'Auxerrois. 
Le  rempart  est  bordé  d'une  haïe  de  soldats  ;  de  cbacjue  c6lé  du  pont- 
levis ,  deux  petites  tours  rondes  garnies  de  fauconneaux. 


(  Dank  l'intérieur  de  Ptsplanade,  le  roi  «e  promène  avec  d^Elbeniie,  d^Or^ 
naao  et  d^Espignac*.  Le  roi,  une  badine  de  baleine  k  là  main,  s^amnse 
k  tracer  des  figures  sur  le  sable.  ) 

D'EÇPIGNAC. 

Ainsi,  Votre  Majesté... 

D'ELBENNE. 

Refuse. 

D'ESPIGNAC. 

J'attendrai  que  cette  réponse  sorte  de  la  bou- 
che de  Sa  Majesté. 

*  D'Espignac  est  renu  proposer  au  roi  de  reconnaître  le  duc  deGuise 
pour  son  héritier,  et  de  le  nommer  lieutenant-général  du  royaume, 
avec  les  mêmes  ^pouvoirs  dont  le  feu  duc  François  de  Guise  jouissait 
k  règne  de  Franco!»  II . 
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LE  ROI.  ^ 

En  vérité,  monsieur  l'archevêque ces  mes- 
sieurs ont  raison...  je  ne  suis  ni  assez  vieux  pour 
faire  mon  testament ,  ni  assez  jeune  pour  me 
mettre  en  tutelle. 

D'ESPIGNAC. 

Mais  il  ne  s'agit  point,  sire... 

LE  ROI. 

Npn,  non,  monsieur  l'archevêque...  à  moins, 
pourtant,  que  mon  cousin  ne  consente  à  partir. 

D'ESPIGNAC. 

Sire,  vous  oubliez  que  M.  le  duc... 

O  R  N  A  N  O ,  d^un  ton  brusque. 

Eh  bien!  le  roi  a  répondu  :  qu'attend  voire 
éminence? 

b'ESPIGNAÇ. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vos  avertissement,  mou» 
sieur;  ne  craignez  point  que  je  cherche  à  ébran- 
ler la  volonté  de  Sa  Majesté...  je  ne  veux  qu'expri» 
mer  mes  regrets  et  ceqx  de  monseigneur  le  duc  : 
ce  lui  sera  un  vif  chagrin  de  voir  se^  loyaui^  ser- 
vices ainsi  refusés;  mais,  par  bonheur  pour  3a 
Majesté  et  pour  le  royâutne,  son  ame  est  grande'; 
il  saura  oublier  une  injustiee  et  n'écouter  que 
sa  générosité  et  son  dévoûment. 

(Il  iail  (le  profonds  salais  au  roi  et  sort.) 
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D'ELBBKNE. 

Amen*  M.  l'archevéqua  est  bien  habile;  mais 
la  ruse  était  par  trop  grossière- 

(Le  roi  coBtmae  k  traoer  âpê  dMfiiu  tvat  te  sable,  t^m  prêter  anenliofi.) 
ORNANO. 

Si  Sa  Majesté  eût  reconnu  le  duc  pour  son  hé- 
ritier, je  crois  que  l'usufruit  de  l'héritage  ne  se- 
rait pas  resté  long-temps  entre  ses  mains. 

D'ELBENNE. 

Tous  ces  pôurparlei^  me  donnent  bon  espoir. 
11  n'a  pas  encore  pris  son  parti  ;  il  marche  à  petits 
pas.  Jésus  Maria!  si  le  i*égiment  de  Picardie  arri- 
vait eu  ce  moment ,  nous  en  aurions  peut-élre 
encore  bon  marché.  —  Voli-e  Majesté  a-t-elle  en- 
voyé du  Halde  pour  faire  hâter  sa  marche? 

LE  ROI ,  sortant  de  sa  réTerie. 

Est-ce  à  moi  que  vous  parlez  ? 

(Ou  enteod  des  cris  du  c6te  de  la  rivière.} 

Sainte  Marie  !  qu'est-ce  qu'ils  veulent  ?  D'Elbenne, 
qu'y  a-t-îl  donc  par  là? 

D'ELBENNE. 

Peut-être  quelque  pauvre  huguenot  qu'on  jette 
à  la  rivière. 

LE  ROI. 

Ce  n'est  que  ça ,  vous  croyez? 

(  l^ê  cris  Qesf  rnt.) 
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D*ELBBNNE. 

Je  demandais  à  Votre  Majesté  si  elle  a\ait  en-, 
vo yé  du  Halde  au-devant  du  régimentde  Picardie^ 
comme  on  en  était  convenu  ? 

LE  ROI,  «TniM  Toiziaibù. 

Il  est  bien  temps  maintenant  d'appeler  des 
régimens  !...  nous  ferions  belle  besogne  !  Tout  est 
dit  :  ils  sont  les  plus  forts  ici...  (  devant  u  tou.)  Il  n^en 
sera  peut-être  pas  de  même  partout. 

D'ELBENNE. 

Ainsi  f  Votre  Majesté  n'a  point  envoyé... 

LE  ROI,  à  moUM  distrait. 

Pardonnez-moi,  monsieur  l'abbé;  mais  on  a 
dû  dire  au  colonel  de  faire  halte.  J'aurai  besoin 
plus  tard  du  régiment. 

(Oraano  et  Vabhi  m  ragardeDt  d\u  air  tftoiiMt  Tabbe  porte  le  doigt 
à  son  front  comme  pour  dire  i  Oraano  quHl  ne  crmt  pas  le  roi  dans 
son  bon  sens.) 

ORNAMO. 

Votre  Majesté  renoncera  donc  à  son  royaume 
parce  que  quelques  misérables  bourgeois... 

LE  ROI. 

Je  ne  renonce  à  rien. 

ORNANO. 

Sire,  il  n'y  avait  que  le  régiment  pour  rétablir 
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VOS  affaires.  U  était  iaéme  nécessaire  à  la  sûreté 
de  votre  personne. 

LE  ROL 

Je  chercherai  ma  sûreté  ailleurs. 

D'ELBENNE. 

Comment ,  sire. 

LK  ROI ,  •*aiTét«iit  «t  prwant  Ornano  p«r  U  main. 

Eh  bien!  oui,  mes  amis^  on  peut  régner  ce 
me  semble  9  à  Orléans  ou  à  filois,  tout  aussi  bien 
qu'à  Paris.  U  m'est  en  horreur,  ce  Paris  :  j'y  étoufie  ; 
non  que  je  sente  la  moindre  drainte,  mais  c'est 
un  spectacle  si  affreux,  si  dégoûtant!  Ville  dé*, 
loyale  !  fi  !...  si  jamais  j'y  rentre ,  j'aurai  soin  au- 
paravant de  la  faire  si  bien  balayer,  qu'il  n'y 
restera  pas  trace  de  cette  infernale  boue  de  li- 
gueurs, Guisards,  Espagnols... 

(On  entend  de  nonvean  de  grands  crii  da  côte'  de  la  rivière.) 

Entendez-vous?* ne  dirait-on  pas  des  bétes  féro- 
ces? Décidément  on  ne  peut  pas  vivre  au  mi- 
lieu de  pareilles  gens. 

D'ELRBNNE. 

Sire,  un  tel  parti  ne  peut  être  pris  qu'en  déses- 
poir de  cause  :  tenez  au  moins  jusqu'à  l'extrémité. 

.  LE  ROI. 

Non,  non. 
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D'ELBBNNE. 

Comment  !  vous  voudriez  partir  ?. . . 

LE  ROI. 

Le  plus  tôt  que  je  pourrai. 

D'ELBEMNE. 
Mais,  sire,  encore  faut-il...'  (apercevânl  m.  do  Harlày  qui 

entre  par  la  pottme.)  Heurousemant ,  voici  lo  [»-ésiden  t. 
Soyez  le  bienvenu,  monsieur  de  Hariay;  vous 
allez ,  je  gage ,  réussir  à  dissuader  Sa  Majesté  d'ilm 
funeste  dessein.  N'est41  pas  vrai  que  ce  serait  une 
grande  faute  de  quitter  la  ville  en  ce  moment  ? 

LE  ROI,  allant  an-devant  de  Harlay. 

Mon  cher  président,  ne  vous  donnez  pas  la 
peine  d'ouvrir  un  avi3  là-dessus  :  je  suis  vraiment 
fâché  qu'on  vous  ait  fait  venir ,  car  la  route  ne 
doit  pas  être  facile...  au  milieu  de  tous  ces  cris... 
entendez- vous!...  c'est  à  faire  frémir.  Tout  ce  que 
vous  me  diriez,  mon  dber  présidenf ,  serait  en 
poFC  perte,  car  mon  parti  est  pris  :  je  sais  tv&p 
bien  ce  que  m*a  fait  entendre  )a  bonne  Vîepje, 

tantôt  à  vêpres Dieu  me  garde  de  lui  jamais 

désobéir  en  quoi  que  ce  3oit  !.••  Voilai  la  detoière 
nuit  que  je  passerai  dans  ce  mftndit  PatiSm*  jus- 
qu'au retour,  bien  entendu* — Adieu,  messieurs; 
priez  Dieu  et  la  sainte  Vierge  qu'ils  xm  donnent 
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un  bon  voyage. — Onaano,  soyez  tranquille,  nous 
{5rendrons  notre  revanche.—  Adieu,  mon  cher 
président,  nous  nous  reverrons  dans  des  jours 
meilleurs. 

(  II  rentre  dans  le  palais  en  passant  par  le  jardin  de  la  reine.) 
P'BLBËNNE. 

Eh  bien  !  monsieur  le  président ,  qu'en  dites- 
vous? 

If/IRLAY. 

Vous  me  voyez  confondu ,  nionsieur  le  con- 
seiller. 

D'ELBENUB. 

Nous  autres  qui  vivons  avec  lui  du  matin  au 
soir  nous  y  sommes  accoutumés. 

HARLAY. 

Me  faire  mander  en  toute  hâte ,  et  pourquoi  ? 
pour  me  dire  qu'il  n'a  pas  besoin  de  moi.  C'était 
bien  la  peine  de  me  donner  tant  de  mal  pour 
franchir  ces  maudites  barricades. 

D'ËLBENNE. 

Elles  sont  donc  bien  serrées  et  bien  garnies 
de  mousquets? 

HARLAY. 

Ne  m'en  parlez  pas ,  j'en  ai  le  cœur  navré  ;^ niais 
ce  qui  me  désole  le  plus,  ce  senties  rencontres 
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que  j'ai  faites  au  milieu  des  barricâdeurs  :  devi* 

neriez-vous  qui  m'a  fait  faire  passage? 

D'BLBENNE. 

Non,  qui? 

UARLAY. 

Ud  de  nos  amis...,  Brisson. 

D'ELBENNB. 

Le  président  Brisson? 

HARLAT. 

Lui-même;  la  hallebarde  au  poing,  posté  der- 
rière une  barricade  :  je  n'en  croyais  pas  mes  yeux. 
Si  de  tek  serviteurs  abandonnent  Sa  Majesté/ 
messieurs,  c'en  est  fait  de  notre  monarchie. 
Pauvre  pays  ! 

D'ÇLBENNE. 

Mais  n'a-t-il  pas  été  bien  honteux  en  vous 
voyant? 

HARLAT. 

Il  m'a  dit  qu'il  était  venu  pour  arrêter  le  désor- 
dre. Moi ,  je  n'ai  pas  fait  semblant  de  l'écouter  et 
j'ai  passé  sans  lui  répondi'e. 

(  Les  cris  recommencent  de  Tautre  cAttf  de  Fean.) 
D'ELBENNE. 

Monsieur  le  président,  dites-nous  donc  ce  que 
signifient  ces  cris? 
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HARLAY. 

Comment,  vous  ne  ^vez  pas  ?  Les  gens  de  la 
religion  sont  au  pillage. 

D'ELBENNE, 

Je  m'en  doutais  bien* 

hârlat. 

Spectacle  affreux  !  le  beau-frère  de  de  Thou  a" 
la  jambe  cassée  ;  les  neveux  de  Lafare  ont  été 
massacrés.  Quel  temps,  messieurs ,  quelle  jour- 
née !  je  n'en  ai  encore  vu  qu'une  à  lui  comparer. 
Voilà  pourtant  où  conduisent  les  folles  dépenses, 
les  impôts  doublés  et  triplés  !•.. 

D'ELBENNE. 

Et  les  conseillers  comme  messire  Vîllequier, 
n'est-il  pas  vrai ,  président  ? 

HARLAT, 

Oui ,  vous  avez  grand'  raison  :  ce  maître  renard 
nous  fait  bien  du  mal. 

D'ELBEMNE. 

Comprenez- VOUS  rien  à  sa  conduite?  Au  bout 
du  compte  que  veut-il,  pour  qui  travaille-t-il? 

HARLAT. 

'Peut*être  pour  le  petit  marquis*,  mais  encore 
j'en  doute  fort  2  en  tout  ceci,  croyez-moi ,  il  a  été 
dupe. 

*  Le  marquis  de  Pont.  , 
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D'BLBENNE. 

(te  m'a  dit  en  effet  qu'il  se  mordait  les  doigts. 

HARLAY. 

Il  a  été  joué  à  l'hôtel  de  Soissons  et  à  l'hôlel 
Montpensier.  Malgré  sa  manie  d'intriguer,  il  ti'a 
pas  la  tête  bien  forte... 

'        (  Le  jour  coumenco  à  baisser^  des  feux  t^allupient  danit  toutes  l«s  met 
voisines  et  <)e  Tautr^  t6i4  de  Têtu.) 

ORNANO, 

Voyez  donc  ces  feux ,  les  gaillards  sont  sur  le 
qui-vive...  Mais  que  nous  veut  ce  frocard  ? 

(  DaTiIe,  déguise'  en  fenillanlin,  parut  à  la  poterne.) 
UN  SOLDAT. 

Colonel,  faut-il  laisser  entrer  ce  frère?  il  de- 
mande à  parler  au  roi. 

ORNANO. 

Voyons ,  amenez-le. — Comment,  c'est  vous, 
seigneur  écuyer  !  que  diable  veut  dire  cette  mas- 
carade? 

DAYILA. 

Ne  vous  moquez  pas  de  mon  froc,  colonel,  il 
a  trompé  les  yeux  de  mon  bon  ami  Brissac. 

D'ELBENNE. 

Mais  pourquoi  tout  ce  mystère? 


Digitized  by  VjOOQIC 


SCÈNE  XIII.  585 

DAVILA. 

D^abord,  parce  qu'avec  mes  galons  d'écuyer 
j'aurais  fort  bien  pu  passer  la  nuit  à  demander 
passage  devant  la  barricade  ;  ensuite  parce  qu'il 
n'était  pas  bon  que  mon  message  fût  mis  au  prône 
ce  soir  dans  toutes  les  paroisses. 

D'ELBEJHNE. 

Qu'allez-vous  donc  nous  apprendre? 

DAVILA. 

Le  voici  en  deux  mots  :  tant  moines  qu'éco- 
liers et  bourgeois ,  ils  sont  trois  ou  quatre  mille, 
qui  se  disposent  à  sortir  de  la  ville  et  des'fau- 
bourgs  pour  s'en  venir  bloquer  votre  Louvre. 
Tenez-vous  donc  pour  avertis,  messieurs;  vous 
allez  vous  trouver  pris  entre  le  marteau  et  l'en- 
clume. 

ORNANO. 

Peste  !  voilà  qui  devient  sérieux. 

D'ELBENJNE. 

Au  diable  la  nouvelle  ! 

ORNANO. 

Un  siège  en  règle  et  pas  de  munitions  dans 
là  place  !  Allons  conter  cela  au  manéchal ,  mon- 
sieur d'Ëlbenne. 

25 
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D'ELBENME. 

Oui,  mais  n'en  parlons  pas  au  roi;  il  serait  ca- 
pable de  faire  brider  ses  chevaux  sur  l'heure. 

I>iiVILA. 

Dame  !  il  n'aurait  peut-être  pas  grand  tort. 

D'ELBENNE. 

Vous  croyez  donc  qu'ils  vont  se  mettre  en 
marche  dès  ce  soir? 

DAVILA. 

Peut-être  bien.  Cependant  la  partie  parait  re- 
mise à  demain. 

D'ELBENNE. 

Mais,  j'oubliais...  D'où  tenez-vous  tous  ces 
détails? 

DAVILA. 

De  bonne  source  :  le  lieutenant  Poulain  a  parié 
à  la  reine... 

D'ELBENNE. 

Malédiction  !  vous  m'en  direz  tant...  voilà  qui 
change  de  thèse!  Mon  cher  écuyer,  il  faut  que 
vous  nous  appreniez  positivement  le  moment 
de  leur  départ. 

DAVILA. 

J'ai  votre  affaire.  Le  petit  Àngelo,  le  porte- 
queue  de  la  Monlpensier,  va  souper  avec  nous 
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ce  soir,  et  je  sais  le  moyen  de  lui  faire  tout  ra- 
conter par  le  menu. 

D>BLB£IfI<E. 

Bon,  vous  viendrez  nous  avertir.  Il  sera  tou-^ 
jours  temps  de  faire  partir  le  roi  quand  nous 
saurons  qu'ils  ont  passé  les  portes. 

DAYILA. 

Monsieur  le  conseiller,  je  vous  baise  les  mains.. 

D'ELBENNE. 

Nous  comptons  sur  vous;  n'oubliez  pas. 

(  Dtvila  sort.) 
ORNANO. 

Or  çà,  messieurs,  allons  nous  concerter  avec 
le  maréchal. 

D'ELBENNE. 

Je  le  veux  bien;  rentrons. 

(  Ils  vont  pour  rentrer  an  château.) 
HARL  AT,  les  retenant ,  leur  dit  d^un  ton  grave. 

En  vérité,  messieurs,  le  roi  avait  bien  raison 
quand  il  nous  disait  tout  à  l'heure  :  voici  la  der- 
nière nuit  que  je  passe  en  mon  Paris.  Nous  au- 
rons beau  faire,  il  faudra  qu'il  cède  son  lit  au 
Guisard!  bon. Dieu!  c'est  grand'pitié  quand  le 
valet  chasse  le  maître  !  Voilà  toutes  les  règles  de 
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l'État  bouleversées  !  quelle  journée  !  le  roi  ohassé 
de  sa  ville!... 

D'ELBEKNE. 

Prenons  garde  qu'il  ne  soit  pris,  car  ce  serait 
pis  encore. 

(Ils  TOitrem  au  châleau.^ 
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JEUDI  13  MAI,  8  HEURES  DU  SOIR. 

X'hâtel  de  Guise.  —  Un  grand  vestibule. 
Des  hommes  d'armes  Tonl  et  viennent  en  tous  sens.  Un  groupe  de 
gentilshommes  au  fond  du  vestibule. 


(Sur  le  devant ,  le  duc  de  Guke  assis  ;  d*Bf pignac  et  Saint-Paul  debout.) 
QUISE,  k  d^Espignac. 

Tu  dis  donc  qu'il  refuse,  d'Espignac?...  Eh 
bien!  soit.  Maintenant  je  fais  des  vœux  pour  que 
son  régiment  de  Picardie  arrive  :  il  me  rendra 
service  en  nous  attaquant. 

SAINT-PAUL. 

Par  Notre-Dame  de  Nancy  !  monseigneur  parle 
en  vrai  Lorrain.  Tous  ces  freluquets  de  Picardie, 
je  veux  ,qu'en  moins  d'une  heure  nous  les  em- 
brochions comme  alouettes  de  Beauce,  eux  cy 
leurs  r,osses. 
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G  UI  SE ,  M  levant  et  s^tpprochant  det  gentilshommes. 

Messieurs  y  on  ne  se 'couchera  pas:  cette  nuit 
a  besoin  de  nous.  Saint-Paul ,  vous  allez  com- 
mencer votre  ronde.. Prenez  bien  garde  qu*ils 
n'abandonnent  le^rs  barricades  ^  surtout  celles 
des  environs  du  Louvre. 

SAINT-PAUL. 

Soyez  tranquille,  monseigneur:  le  premier 
que  je  verrai  boire  ou  dormir  fera  connaissance 
avec  ma  houssine.  Allons ,  messieurs ,  venez  ren- 
dre visite  à  nos  beaux  soldats  de  boutique.  Salut, 
monseigneur. 

(Il  sort  suiyi  de  plusieurs  gentilshommes.) 
6  U I S  E ,  en  retenant  deux  ou  trois. 

Ecoutez,  Bois-Dauphin  :  qu'on  n'oublie  pas  les 
distril^utions  d'eau-de-vie  et  d'argent,  (à  chamois.) 
On  dit  que  le  régiment  de  Picardie  doit  entrer 
cette  nuit  par  la  Porte-Neuve,  il  faut  vous  en  in- 
former :  à  la  moindre  alerte  courez  m'avertir.  — 
En  passant  devant  les  écuries,  dites  qu'on  tienne 
mes  chevaux  tout  bridés. 

(Chamois  et  les  autres  sortent) 

Eh  bien!  d'Espignac,  penses-tu  vraiment  que 
son  régiment  puisse  arriver? 

D'ESPIGNAC. 

Nous  allons  avoir   des  nouvelles,  monsei* 
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gneur  :  voici  madame  la  duchesse  qui  entre  dans 
la  cour. 

GUISE. 

La  petite  folle  !  j'espère  qu'elle  ne  se  plaindra 
plus. 

(  Entre  la  dachesie.) 

LA  DUCHESSE. 

A  la  fin  je  vous  trouve,  je  vous  vois,  mon  cher 
Henri!. c'est  bien  vous,  toujours  vous,  n'est-il 
pas  vrai? 

CUISE,  souriant. 

Si  vous  n'en  croyez  vos  yeux ,  faites  comme 
saint  Thomas,  ma  mie. 

LA  DUCHESSE. 

Je  ferai  mieux,  je  vous  embrasserai.  (EUerembraue.) 
Quelle  journée  bienheureuse,  mon  bon  Henri! 

D'ESPIGNAC. 

Il  en  sera  parlé  long-temps  dans  le  royaume 
et  dans  la  chrétienté. 

LA  DUCHESSE.  ^ 

Je  n'aime  guère  à  me  vanter,  mais  je  m'attri- 
bue pourtant  une  bonne  part  de  la  victoire. 

GUISE. 

On  dit  que  vous  avez  fait  des  merveilles. 
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LA  DOÊHESSJS; 

Oh!  in6n  Dieu!  j'ai  vidé  mon  coffre  et  voilà 
tout. 

D'ESPIGNAC. 

/ 

Madame  ne  vous  dit  pas  qu'elle  est  allée  elle- 
même  éveiller  les  frères  jacobins  et  feuillantîns, 
voire  même  les  pères  cordelîers.  Ces  coquins  de 
pères ^  quelles  matines  ils  ont  eues  là!  que  n'é- 
tait-on cordelier,  morbleu  !..• 

LA  DUCHESSE. 

Trêve,  mon  cher  d'Espignac.  Laissons  là  cha- 
cun le  récit  de  nos  prouesses ,  car  la  besogne 
n'est  pas  encore  finie.  (Eii««'âMi«d.)  Écoutez^  Henri, 
me  voilà  déjà  bien  contente ,  mais  mon  vrai  bon- 
heur ne  commencera  que  lorsque  vous  m'aurez 
déban*assée  du  Valois. 

GUISE. 

Eh  bien!  ma  belle,  vous  n'aurez  qu'une  nuit 
à  attendre;  demain  à  la  pointe  du  jour  nous  le 
prenons  en  tête  et  en  queue.  Vous  n'avez  qu'à 
commander  la  cage,  demain  vous  aurez  l'oiseaii. 

LA  DUCHESSE. 

Demain,  toujours  demain;  vous  êtes  donc  in- 
corrigible, mon  cher  duc;  dites-moi,  de  grâce, 
pom*quoi  pas  aujourd'hui  ? 
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GUISE,  s^iMtfyant  auprès  dVlle. 

Quand  il  s'agira  de  meubler  noire  Louvre  à 
neuf  et  de  commander  notre  première  fête  de 
cour,  je  prendrai  vos  avis,  ma  belle. 

LA  DUCHESSE. 

Ce  n'est  pas  là  répondre.  —  Dîtes -moi ,  pour- 
quoi tarder  encore  jusqu'à  demain? 

G  U I  SE ,  onisint  la  feattre  et  montrant  k  U  dncheise  les  donjoni  de  la  Bastille 
flaires  par  la  lune. 

Voyez  un  peu,  mon  intrépide,  voyez  ces 
grandes  tours  noires,  et  comptez^  si  vous  pou- 
vez ,  tous  les  fauconneaux ,  toutes  les  couleyrines 
dont  elles  sont  tapissées;  tout  cela  n'est  point 
encore  à  nous.  Une  fusée  partie  du  Louvre,  et 
le  feu  s'allume.  On  nous  écrase  nous  et  tout  le 
quartier  Saint-Antoine;  comprenez- vous  main- 
tenant? il  est  bien  facile  de  donner  des  avis  quand 
on  n'est  pas  chargé  de  les  exécuter.  — ^  Savez-vous 
qu'outre  la  Bastille,  le  Temple  et  l'Arsenal  tien- 
nent encore  contre  nous?  Tant  que  ces  postes 
importans  me  sont  fermés,  je  ne  puis  user  que 

de    ruse*  — —  (  h  se  promène  en  long  et  en  larges)  Si    Ic   parlO- 

mebt  était  à  moi,  si  je  n'étais  pas  harcelé  par 
le^  Espagnols  et  par  toute  cette  canaille  stupide, 
les  choses  iraient  grand  train  ;  je  me  moquerais 
des  fauconneaux  de  messire  Testu  :  mais  je  ne 


Digitizedby  VjOOQIC   ' 


3g4  LES  BARRICADES, 

suis  pas  encore  aussi  à  l'aise  qu'on  se  l'imagine. 
Se  faire  roi!  tête-Dieu!  ce  n'est  pas  petite  chose. 
Quand  tout  le  peuple  serait  pour  moi,  ne  faut-il 
pas  encore  me  faire  accepte!*  par  les  autres  rois? 
—  Vous  ne  voyez  pas  tout  cela  vous  autres  fem- 
mes qui  ne  regardez  jamais  que  le  moment  pré- 
sent :  vous  ne  songez  pas  à  ce  maudit  Espagnol 
qui  étend  ses  longs  bras  tout  à  l'entour  de  ce 
pays  et  qui  m'étoufferadu  premier  coup  si  je  n'ai 
pour  moi  l'Angleterre  et  l'Italie ,  c'est-à-dire  l'eau 
et  le  feu,  le  pape  et  les  hérétiques.  Vous  ne  son- 
gez pas... 

(KntreBacsy.) 

Eh  bien  !  Bussy,  quelle  nouvelle?  que  dit  Testu? 

BUSSY. 

Il  fait  la  sourde  oreille ,  monseigneur  :  il  at- 
tend, il  veut  voir,  il  ne  décide  rien. 

GUISE. 

Peste  !  voilà  qui  nous  retarde, 

BUSSY. 

L^  place  est  pleine  de  munitions:  il  tiendra, 
s'il  veut ,  pendant  un  siècle. 

GOISB. 

Et  vous  n'avez  pas  pu  seulement  lui  arracher 
une  promesse? 
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BUSSY. 

Le  moment  n'était  pas  favorable  :  il  venait  de 
recevoir  une  lettre  du  gouverneur  qui  lui  or- 
donnait de  tenir. 

GUISE. 

De  Villequier,  dites-vous? — Voyez  donc  quel 
homme  ! 

LA  DUCHESSE. 

Le  misérable  !    , 

BUSSY. 

C'est  la  vieille  commère  qui  l'a  ensorcelé. 

GUISE,  k  la  dachesfe. 

Vous  auriez  dû  vous  assurer  de  lui,  ma  bonne 
amie;  voilà  une  faute».. 

BUSSY. 

Facile  à  réparer,  monseigneur.  Laissez-qioi 
faire  ;  demain  il  faut  que  les  clés  de  la  place  soient 
dans  votre  poche.  Quand  je  devrais  y  passer  la 
nuit... 

GUISE. 

Po!;r  prix  de  la  conquête ,  le  brevet  de  gou- 
verneur vous  attend. 

BUSSY. 

Je  ne  refuse  jamais,  monseigneur. 

(  Entre  BoU-DaUphin.  ) 
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BOIS-DAUPHIN. 

On  crie  alarme  dans  la  rue  Saint- Antoine; 
sans  doute  le  régiment  vient  d'entrer. 
6UISE. 
Saint-Paul  est-il  parti? 

BOIS. DAUPHIN. 

Pas  encore,  monseigneur. 

GUISE. 

Dites-lui  qu'il  m'attende.  Adieu,  ma  sœur; 
demain  à  votre  réveil  je  vous  défié  de  désirer 
quelque  chose. 

,    LADUCÛKSSE. 

Dieu  vous  entende,  mon  cher  Henri!  Adieu. 

(Le  duc  tort.) 
BUSST. 

Ce  doit  être  une  fausse  alerte,  car  je  sais  de 
bonne  part  que  le  régiment  a  été  arrêté  au  poBt 
de  Pontoise  par  une  troupe  de  recollets  et  de 
fariniers. 

LA  DUCHESSE. 

N'importe:  il  n'est  pas  mauvais  que  le  cher  duc 
soit  tenu  en  haleine  ;  je  tremble  toujours  qu'il  ne 
s'endorme.  Ah!  çà,  messieurs,  je  vous  recom- 
mande en  grâce  la  sortie  de  demain. 
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BUSST. 

N'ayez  pas  peur,  madame,  je  prendrais  plutôt 
sui^  moi  l'entreprise  que  de  la  laisser  manquer. 
d;espignac. 

Quoi  qu'il  puisse  arriver,  notre  affaire  est  sûre  ; 
nous  sommes  roi  très  chrétien  en  dépit  de  tous 
les  Valois,  de  tous  les  Béarnais  passés,  présens 
et  futurs. 

LA  DUCHESSE. 

Prenez  garde  avec  vos  belles  espérances  de 
laisser  s'envoler  cette  chère  couronne.  Surtout 
je  vous  recommande  mon  frère.  Force  coups 
d'éperon,  d'Espignac. — ^Voulez-vous  me  donner 
la  main  jusqu'à  ma  chaise? 

/  {D^EspigDac  loi  baiie  la  main  et  Taccompa^e.) 

BUSST. 

Moi ,  je  cours  à  la  Bastille. 

LA  DUCHESSE. 

Bon  succès,  monsieur  Bussy. 

(Ib  ftrteni.) 
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VENDREDI    13    MAI,  8   HEURES  DU    MATIN. 

La  chambre  ft  coucher  da  rot. 

Dans  le  fond  de  la  chambre,  une  porte  conduisant  à  la  saHe  da 
conseil.  Les  meubles  et  le  lit  sont  encore  en  désordre. 


(  La  KM  il  geiUMu  sur  ion  prie-dieu  ;  devant  un  grand  crncifiz  d^iroire 
et  deux  petitet  madones  de  chaque  cAt^.) 

LE  ROL 

O  mon  bon  Dieu! 

(Quelques  cris  se  font  entendre  dans  la  cour.  -~  Le  roi  se  lève ,  regarde 
à  la  croisa,  puis  revient  se  niet|pe  à  genov^) 

Ce  n'est  rien...  Je  crois  toujours  qu'ils  vont  for- 
cer Jes  postes...  O  mon  bon  Bie^!  si  vousn*avez 
pitié  de  moi,  ils  me  tueront...  (ii  fait  le  signe  de  lacroii.) 
C'est  bien  affreux ,  la  mort!  bonne  mère  de  Dieu  ! 
—  Mais  non,  ils  ne  me  tueront  pas  :  ils  n'oseront 

pas  dans  ce  pays-ci Pauvre  reine  Marie!  on  a 

pourtant  trouve  un   bourreau  pour  la  tuer! 

(Il  se  lève  et  se  prontène  k  pas  lents.)  Je  VOis bicU  IcUr  deSSeiD, 
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ils  veulent  me  faire  moine;  moine...  on  dit  que 
c'est  humiliant.  Ah!  mon  Dieu!  il  me  semble 
que  je  passerais  aussi  bien  ma  vie  au  couvent 
qu'ici.  (lu'jffréte.)  Oui,  mais  prenons  garde;  une 
fois  dans  la  trappe  je  n'en  sortirai  plus!  ouais!  les 
coquins  me  feraient  mourir  à  petit  feu  !  ah  !  mor- 
bleu, nous  Verrons  si  je  serai  moine. (iiregardePhorioge.) 
Huit  heures,  —  les  chevaux  doivent  être  prêts, — 
il  faut  partir. 

(  Entre  d'Elbenne  et  d^Ornano.) 

Vous  voilà ,  mes  amis;  eh  bien  !  où  en  sont  nos 
affaires? 

ORNANO. 

Sire,  je  viens  de  commander  vingt  chevaux 
pour  escorter  Votre  Majesté  ;  vous  devez  partir 
sur-le-champ. 

LE  ROI. 

Comment?  Pourquoi  sur-le-champ?         t 

D'ELBENNE. 

Nos  enrages  coquins  viennent  de  sortir  par  la 
porte  Saint-Denis. 

LE  ROI. 

Eh  bien  !. 

ORNANO. 

Ils  sont  plus  de  quatre  mille. 
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LE  ROI. 

Mais  qu'est-ce  qu'ils  veulent? 

ORNANO. 

Prendœ  le  Louvre  par  derrière. 

LE  ROI. 

Mon  Louvre  ?  Que  dites-vous  là? 

D'ELBBNNE. 

Dans  une  heure  ils  seront  aux  Tuileries. 

LE  ROL 

Miséricorde!  ils  y  sont  peut-être  déjà.  — 
(eieyantiavou.)  Mcssicurs ,  ditcs  votrc  lïiea  culpa  , 
c'est  vous  qui  m'avez  conduit  à  ma  perte.  Que 
ne  me  laissiez- vous  partir  cette  nuit  !  Par  la  mort- 
Dieu  !  c'est  une  infâme  trahison. 

ORNANO. 

Sire,  faites  diligence  et  rien  n'est  perdu. 

LE  ROL 

Pour  Dieu!  ne  vous  imaginez  pas  que  je  vais 
m'aller  jeter  comme  un  étourneau  dans  leurs 
filets. 

ORNANO. 

Sire,  votre  route  est  libre. 

LE  ROL 

Non ,  non ,  je  ne  pars  plus.  C'est  hier  qull  M" 
lait  partir,  aujourd'hui  je  dois  rester. 
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ORNANO. 

^     Qu'y  gagnerez-vous? 

LE  ROI. 

Dé  ne  pas  tomber  dans  leurs  mains. 

ORNANO. 

Ma^  le  Louvre  ne  peut  tenir  plus  de  huit  jours. 
—  Ils  vous  prendront  par  famine. 

LKROI. 

Huit  jours  c'est  quelque  chose.- 

D*ELB£NNE. 

Sire,  nous  en  supplions  Votre , Majesté ,   ne 
renoncez  pas  à  w>tre  dernière  voie  de  salut. 

LE  ROI ,  «Rasseyant  dans  son  fauteuil. 

Non^  messieurs^  non...  je  suis  trop  mal  à  l'aise 
pour  monter  à  cheval  :  une  heure  de  galop  me 
/  tuerait. 

(  Entr^  du  Halde  sortant  de  la  salle  du  conseil) 
DU  HALDE. 

Sire ,  messieurs  les  conseillers  sont  assemblés 
et  attendent  Votre  Majesté. 

LE  ROI,  «élevant. 

Au  diable  le  conseil  et  les  conseillers!  —  J'ai 
bien  besoin  de  leurs  bavardages. 

26 
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.DU  HALDE. 

Sire,  c'est  d'après  vos  ordres  qu'ils  se  sont 
réunis. 

LE  ROI. 

.  Eh!  qu'importe?  renvoyez -les  chacun  chez 
eux...  Mais  non  y  non...  d'Elbenne,  allez  leur  dire 
que  je  suis  à  ma  toilette  et  qiji'ils  me  vierront 
tout  à  l'heure. 

(D^filbenne  soru) 

Alphonse,  qui  vous  a  dit  qu'ils  se  portaient  sur 
les  Tuileries? 

ORNANO. 

La  nouvelle  en  arrive  de  l'hôtel  de  Soissons. 

LE  ROL 

Peste  ! 

ORNANO. 

La  reine  vous  conseillait  de  partir  à  toute  bride. 

LE  ROL 

Vraiment! 

ORNANO. 

Elle  se  disposait  à  aller  chez  M.  de  Guise  pour 
l'amuser  par  de  beaux  discours  et  vous  donner 
le  temps  d'échapper. 

LE  ROI,,  frappant  du  pied. 

Il  n'en  est  déjà  plus  temps.  Mille  damnations  ! 
vous  m'avez  mis  dans  une  belle  passe. 

(Entre  Grillon.) 
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ORNANO. 

Eh  bien!  Grillon,  qu'avez- vous  vu?  où  peu- 
vent-ils être  maintenant? 

'  GBILLONf  lurasqnement. 

A  la  porte  Montmartre. 

ORNAWO. 

Bon ,  ils  en  ont  encore  au  moins  pour  une 
demi-heure,  n'est-ce  pas? 

GRILLON. 

Dame!  je  crois  qu'oui. .. 

ORNANO. 

Sire,  vous  avez  tout  le  temps... 

CBILLON. 

Mille  tonnerres!  Sa  Majesté  n'a  qu'à  parler! 
moi  et  mes  chevaux  nous  leur  aim>ns  bientôt 
marché  sur  le  ventre. 

'  LE  ROI,  dWairdistraiu 

Non,  non,  mon  cher  Grillon,  ce  n'est  pas  là 
ce  dont  il  s'agit. 

GRILLON. 

Morbleu!  il  s'agit  de  les  empêcher  d'entrer 
aux  Tuileries. 

LE  ROL 

Non ,  mon  ami ,  non... 
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GRILLON. 

Comment ,  non  ?  Mais  je  vous  réponds  que,  si 
une  fois  ils  y  établissent  leurs  chiennes  de  bar- 
ricades le  diable  ne  les  en  débusquerait  pas  : 
commandez  y  sire. 

LE  ROL 

Non,  non ,  pas  pour  le  moment,  mon  cama- 
,  rade...  A  la  porte  Montmartre,  dis-tu?...  encore 
une  demi-heure...  du  Halde ,  faites  avancer  mes 
chevaux,  ils  doivent  être  bridés. 

(  Du  Halde  sort.) 
CRILLOIf. 

Ainsi,  Votre  Majesté  va  se  mettre  à  notre  fête? 
Vive  Dieu!  bonne  nouvelle. 

LE  ROL 

Mon  bon  ami,  c'est  à  Saint-Cloud  que  je  veux 
aller. 

GRILLON. 

A  Saint-Cloud? 

LE  ROI,  &  OrnaQO. 

Alphonse,  vous  partirez  avec  moi. 

GRILLON. 

Comment ,  partir  ? 

LE  ROL 

Laisse  faire ,  Çrillon ,  tu  viendras  nous  rejoin- 
dre tantôt. 
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GRILLON. 

Vous  rejoindre  ?... 

ORNANO. 

Mon  cher  Grillon  ,  c'est  le  salut  du  roi. 

^  GRILLON. 

Comment!  et  vous  aussi,  colonel?...  Ventre- 
bleu  !  j'étouffe.  Ces  damnes  de  Guisards  vont-ils 
se  moquer  de  nous!  vous  leur  abandonnez  votre 
Paris. 

(  Rentre  da  Halde.) 

DU  HALDE.   '  . 

,    Sire,  les  chevaux  sont  prêts;  la  porte  Neuve 
est  ouverte  :  on  vous  attend. 

LE  ROL 

Allons,  presto,  presto,  mes  amis;  mon  équi- 
page de  campagne...  mes  éperons,  du  Halde  ! 

(  Rentre  d^Elbenne.) 

ORNANO,  àd'Elbenne. 

Sa  Majesté  s'est  décidée^  mon  cher  abbé. 

D'ELBENNE. 

Dieu  soit  loué  !  k 

LE  ROI,àd'£lbenne. 

Grillon  me  répond  d'une  demi-heure  et  j'en 
profite. 
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ORffANO. 

Prenons  garde  que  ces  messieurs  n'entendent 
ce  qui  se  passe  ici. 

D^ELBEMNE. 

Je  vais  baisser  la  tapisserie  pour  amortir  le 
bruit. 

(  11  baiue  U  upiiserie  nuptndiie  derant  la  porte  àa  comeil.) 
LE  ROI ,  boutonnant  son  pourpoint. 

Ah!  ça  y  Grillon,  convenons  de  nos  faits...  je 
vais  à  Saint-Cloud,  et  de  là  à  Chartres...  tu  vien- 
dras m'y  trouver  avec  tous  tes  chevaux ,  le  plus 
tôt  que  tû  pourras. 

(  Grillon  ne  rëpond  rien,) 

M'entends-tu ,  Grillon  ? 

GRILLON. 

Oui,  sire,  oui,  j'entends. 

LE  ROI ,  bouclant  son  ceinturon. 

Tu  n'as  pas  l'air  de  bonne  humeur,  mon  enfant? 

G  R I L  L  O  If ,  à  demi-Toiz. 

Pas  trop ,  non ,  pas  trop. 

LE  ROL 

Il  faut  t'égayer,  mon  garçon.  —  Allons,  du 
Halde,  mes  éperons...  (àCriUon.)  Ce  n'est  pas  une 
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fuite,  je  le  jure,  c'est  une  ruse ^  tu  verras...  une 
ruse  de  guerre. 

D  U  H  A  LD  E ,  n&ettant  let  éperons  au  roi. 

Ah!  qu'est-ce  que  je  fais  :  je  me  suis  trompé 
de  pied. 

LE  ROI. 

Qu'importe,  c'est  à  merveille...  je  ne  vais  pas 
voir  ma  maîtresse. 

D13  HALDE. 

Sire ,  voici  votre  fouet. 

LE  ROL 

Bon.  Ouvrez  ce  petit  tiroir  y,  là  à  gauche ,  et 
donnez-moi  ce  qu'il  y  a  dedans. 

DU  ^ALDE. 

Le  portrait  de  M.  le... 

LE  ROL 

Oui...  (Il  le  met  k  ton  cou.)  Ah!  mon  Dicu!  et  ma  pe- 
tite dame  de  Bon-Secours ^  j'allais  l'oublier!  elle 
est...  prenez-la  dans  cette  cassette. 

DU  HALDE. 

La  voici. 

LE  ROL  ' 

Bon.  Attachçz-la  à  mon  chapelet.  Mais  je  n'ai 
paà  mes  flacons...  mes  flacons,  du  Halde,  dépé- 
chez-vous. 
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DU  HALDK. 

Les  voici;  et  vos^ gants  de  buffle, sire. 

LE  ROL 

Donnez/Ouf!  quêtai  chaud!...  (àcriium.)  Et  tu 
me  réponds  que  je  pourrai  passer ,  Grillon? 

CRILLOM ,  regardant  4'horloge. 

Vous  avez  encore  un  bon  quart-d'heure. 

LE  ROI. 

Tête-Dieu  !  ce  n'est  pas  trop. 

ORNANO. 

Sire  y  j'entends  les  chevaut,  descendons. 

LE  ROL 

Ah  !  ça,  mes  amis ,  je  vous  charge  de  faire  mes 
adieux  à  messieurs  les  Parisiens.  Dites-leur  bien 
que  si  jamais  ils  me  revoient  dans  leur  maudite 
ville,  je  n'y  serai  rentré  que  par  la  brèche;  et 
surtout  qu'ils  tiennent  leurs  têtes  à  deux  mains, 
car  j'aurai  bonne  envie  d'en  décharger  leurs 
épaules. 

D'ELBENNE, 

Sire ,  vos  chevaux... 

LE  ROL 

Partons,  partons...  Grillon ,  c'est  bien  enten- 
du  le  chemin  de  Ghartres et  vous  aussi, 
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du  Halde.  Allez,  mes  amis ,  n'ayez  pas  peur,  nous 
nous  vengerons  :  nous  leur  enverrons  de  nos 
nouvelles.  Adieu!  adieu. 

D'CLBENKE. 

Dans  quelques  heures  nous  serons  auprès  de 
Votre  Majesté.  Dieu  vous  accompagne!  sire. 

(  Le  roi  sort  avec  Ornano.) . 
CRILLOIf. 

Mille  tonnerres  !  voilà  qui  est  beau  pour  un  roi  ! 

D'BLBENNE. 

Croyez-ijaoi, Grillon,  c'était  le  parti  le  plul^  sage. 

GRILLON. 

Il  ne  s'agissait  pas  de  sagesse ,  monsieur  l'abbé  ; 
il  fallait  tomber  à  grands  coups  de  dague  sur  tous 
ces  coquins  de  moines  et  d'écoliers. 

(  Oa  entend  le  bruit  des  chevaux.) 

D'ËLBENNE. 

Ah  !  les  voilà  partis,  Dieu  merci. 

(  Entre  Viileroi  sortant  de  la  salle  du  conseil.) 
VILLEROL 

Eh  bien!  monsieur  d'Elbenne,  Sa  Majesté  ne 
veut  donc  pas  ouvrir  le  conseil  ?...  Mais  où  est  le 
roi,  s'il  vous  plaît? 
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D^ELBENNE. 

Regardez  à  cette  fenêtre. 

VILLEROI. 

Quoi!  là-bas 9  au  grand  galop!...  Sa  Majesté 
quitter  la  ville  sans  prendre  avis,  sans  en  avertir 
personne ,  sans  dire  où  elle  va  ! 

D'ELBENNE. 

Le  rendez-vous  est  à  Chartres ,  monsieur. 

VILLEROI. 

A  Chartres  ?  et  vous  irez,  monsieur  l'abbé? 

D*ELBENNE. 

^    Je  vais  faire  mes  paquets  pour  m'y  rendre  sur- 
le-champ.  Serviteur,  monsieur  de  Villeroi. 

VILLEROL 

Serviteur,  monsieur. 

(D^Elbenne  tort.) 

Voilà  qui  est  inouï. 

(  Villequier,  d^O,  le  chancelier,  et  tous  les  autres  conseillers  sortent  de 
la  chambre  du  conseil.) 

VILLEQUIER. 

Eh  bien!  Villeroi,  qu'est-ce  qu'on  nous  ap- 
prend! le  roi  parti ,  est-ce  possible  ? 

VILLEROL 

Regardez  plutôt  là-bas ,  le  long  de  l'eau. 

D*0  au  chancelier. 

A.  dire  vrai ,  je  crois  qu'il  n'a  pas  mal  fait. 


;    Digitizedby  VjOOQIC 


SCÈNE  XV.  411 

LE  GHANCELIEa. 

Il  devait  au  moins  nous  avertir.—  Il  est  de  ces 
égards...  moi  chancelier,  me  laisser  sans  ordres  l 
enfin ,  où  voulez-vous  que  je  porte  les  sceaux  ? 

DU  HALDE. 

Messieurs,  le  roi  vous  attend  à  (iiartres. 

LE  CHANCELIER. 

Allons,  soit... 

(  D^O  lui  dit  quel<iaes  mots  à  Toreille ,  et  U«  sortent  en  se  donnant  1» 
brac  ;  tons  les  conseillers  se  retirent  peu  k  peu  x  restent  Villeqnier  et 
Villeroi.) 

YILLEROI. 

Eh  bien  !  monsieur  le  comte,  que  faut-il  faire  ? 
irez-vous  rejoindre  le  roi  ? 

VILLEQUIER. 

^Mais  nous  verrons  cela  ce  soir,  monsieur  de 
Villeroi. 

(  Ils  sortent.) 
DU  HALDE. 

Allons,  Grillon,  ne  restons  pas  là  plantes 
comme  deux  statues  :  viens-t*en  brider  nos  che- 
vaui. 

GRILLON. 

Mille  tonnerres  !  quelle  poule  mouillée  !  je 
crèverais  de  honte  si  j'étais  à  sa  place. 

DU  HALDE./ 

Que  veux-tu ,  mon  pauvre  Grillon ,  il  faut  le 
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prendre  comme  il  est  :  son  jnétier  est  de  servir 
la  messe  aux  feuillantins. 

CaiLLON. 

Ils  ont  raison  les  autres  de  dire  qu'il  faut  eo 
faire  un  capucin. —  Mieux  vaut  le  Béarnais,  ven- 
tre-bleu !  on  ne  recule  pas  toujours  avec  celui-là  ! 
Je  crois  vraiment  qu'un  petit  tour  en  Saintouge 
me  ferait  du  bien  à  la  santé. 

DU  HALDE. 

Pour  moi  y  je  ne  me  soucierais  guère  d'aller 
m'encanailler  avec  ces  chiens  d'hérétiques. 

CRILLOlf. 

Bah  I  les  hérétiques,  quandils  se  battent  bien, 
sont  des  hommes  comme  les  autres.  Vois-tu,  du 
Halde,  je  ne  tiens  pas  plus  qu'il  ne  faut  à  la 
messe ,  et  sur  ma  parole... 

Dlf  HALDE. 

Âllpns,  allons,  à  cheval. 

GRILLON.      - 

Eh  bien!  oui,  à  cheval. — Mais,  corbleu!  il 
faut  que  je  me  batte.  Que  ces  petits  basochiens 
s'avisent  de  nous  refuser  le  passage,  je  vais  vous 
les  étriller  tout  mon  saoul. 

(lU  sortent.) 
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SCENE     Xfl    ET  DERNIÈRE. 
VENDREDI  13  MAI,  9  HEURES  DU  MATIN. 

Le  jardin  de  l'hôtel  de  Guise. 

Â  droite ,  un  large  perron  conduisant  au  grand  vestibule  de  Pliôtel  ; 
à  gauche,  des  lilas  en  fleur,  nu  banc  de  pierre. 


(  Le  duc  de  Guise  et  d'^Espignac  sont  assit  ^nr  le  .banc.  —  La  chaise  de 
la  duchesse  de  Montpensier  paraît  dans  le  Teslibule.  —  Le  d^c  se 
lève  et  ira  au-devant  de  sa  sœur.) 

LA  DUCHESSE. 

Eh  bien!  sont-ils  partis? 

GUISE. 

Depuis  deux  heures. 

LA  DUCHESSE. 

t)ieu  soit  loue! 

GUISE. 

Ils  doivent  être  à  leur  poste  maintenant. 

LA  DUCHESSE. 

Il  y  a  long-temps  qu'ils  devraient  y  être* 
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GOISE. 

Vous  avez  donc  j  uré  de  n'être  jamais  contente? 

LÀ  DUCHESSE.  * 

Que  voulez-vous?  j'ai  tant  de  peur  qu'il  ne 
nous  échappe:  savez-vous  qu'il  vous  mettrait 
dans  un  bel  embarras  s'il  allait  rejoindre  son 
d'Épernon? 

'      iSUISE. 

Grâce  au  ciel,  il  n'est  pas  destiné  à  le  revoii* 
jamais. 

i  LA  DOCHESSE. 

Et  la  Bastille? 

GUISE. 

Elle  me  donne  toujours  un  peu  de  souci. 

LA  DUCHESSE. 

Moi  je  n'en  suis  pas  en  peine.  —  Et  les  am- 
bassadeurs? 

GUISS. 

Ils  sont  à  nous.  Votre  bon  ami  l'Espagnol  doit 
venir  ici  ce  matin  pour  se  concerter  avec  moi; 
et  quant  à  l'envoyé  d'Angleterre,  Brissac  est  allé 
lui  faire  mille  protestations;  nous  l'aurons  comme 
les  autres,  j'espère. 

D'ESPIGNAC. 

Monseigneur,  j'aperçois  Brissac;  vous  ne  tar- 
derez pas  à  avoir  une  réponse. 
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(  Entre  Brissac.) 

GOISB. 

Eh  bien!  Brissac? 

BRISSAC. 

La  place  est  imprenable,  monseigneur.  —  Il 
n'y  a  ni  complimens  ni  menaces  <|ui  puissent 
ébranler  ce  maudit  Anglais! 

GUISE. 

'Et  ma  sauvegarde? 

BRISSAC. 

Il  n'en  veut  point.  Je  ne  me  rappelle  pas  toutes 
les  belles  phrases  qu'il  m'a  débitées  *  là-dessus 
dans  son  patois  inintelligible.  Il  prétend  que  s'il 
était  à  Paris  comme  simple  particulier,  il  vien- 
drait vous  baiser  les  mains,  monseigneur,  pour 
vous  rendre  grâces  de  votre  courtoisie,  mais 
qu'étant  ici  au  lieu  et  place  de  la  reine  sa  mat- 
tresse,  il  ne  veut  et  ne  peut  recevoir  sauvegarde 
que  du  roi*. 

*  Brissac  ne  dit  pas  tout  :  voici  le  reste  de  la  conférence  qu'il  juge 
à  propos  de  ne  pas  rapporter  au  duc.  Après  la  réponse  de  l'ambassa- 
deur, Brissac  ayant  entrepris  de  justifier  à  ses  yeux  la  conduite  que 
monsieur  de  Guise  avait  tenue  la  veille,  l'ambassadeur  répondit  qu'il 
le  voulait  bien  croire  ;  «  que  cependant  lui  voulait-il  dire  librement 
que  ce  qui  se  passait  à  Paris  serait  trouvé  très  étrange  et  très  mauvais 
par  tous  hê  princes  de  la  chrétienté  ;  que  nul  habit  (fùt-il  royal)  ne 
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GUISE.  • 

Peu  importe:- quand  il  saura  c^  qui  se  passe 
an  Louvre,  il  changera  de  discours. 

D'ESPIGNÀC. 

Voici  des  visites ,  monseigneur. 

(  La  chaise  de  la  reine-mère  et  celle  de  Tambassadeur  d^E^pagne  t'arrê- 
teul  dans  le  Yesûbule.  —  Entrent  la  reine  et  rambassadenr;  la  ^eine 
est  suivie  de  Guglielmo  et  de  Davila.) 

CATHERINE. 

N'êtes- VOUS  pas  las  de  me  voir,  monsieur  le 
duc? 

GUISE. 

Comment!  madame,  vous  me  faites  injure; 

le  pourrait  faire  trouter  beau,  élant  le  simple  devoir  du  sujet  de  de- 
meurer en  l'obéissance  de  son  souverain.  »  Là-dessus,  Brissac  s'avisa 
de  prendre  un  ton  menaçant:  «  N'avez-vous  pas  des  armes?  dit-il.— 
Si  vous  me  le  demandiez,  répondit  l'ambassadeur,  comme  à  celui  (jui  t 
.  été  autrefois  ami  et  familier  de  monsieur  de  Cessé,  votre  onde ,  peul- 
'  être  je  vous  le  dirais  ;  mais  étant  ce  que  je  suis,  je  ne  vous  en  dirai  rien. 
—Prenez  gaide  à  vous,  on  viendra  tantôt  visiter  céans,  car  on  croit  qoe 
TOUS  en  avez.— J'ai  deux  portes  en  ce  lo^is,  répliqua  l'ambassadeur,  je 
les  ferai  fermer  et  les  défendrai  tant  que  je  pourrai ,  pour  faire  au 
moins  paraître  à  tout  le  monde  qu'on  aura  en  ma  personne  violé  le 
droit  des  gens.  A  cela,  monsieur  de  Brissac  d'un  ton  plus  doux  ;  Mais 
dites-moi,  en  ami,  je  vous  prie,  avez-vousdcs  armes?— Puisque  vous 
me  le  demandez  en  ami,  dit  l'ambassadeur,  je  vous  le  dirai  «n  ami  : 
si  j'étais  ia  homme  priré,  j'en  aurais  ;  mais  y  étant  ambassadeur,  je 
n'en  ai  point  d'autres  que  le  droit  et  la  foi  publi«(ue.  »  {Mém.  de  la 
Ligue,) 
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pouvez-vous  douter  du  plaisir...  Veuillez  vous 
asseoir  sur  ce  bane;  (eaei'awied.)  et  vous  aussi, 
monsieur  l'ambassadeur;  je  vous  prie,  ne  restez 
pas  debout. 

(L^âmbassadenr  s^assiod;  la  duchesse,  d^Espignac  et  BriM^i  s^entre- 
rieiuient.d^uD  antre  cdt^.) 

CATHERINE. 

Je  viens  tenter  un  dernier  effort;  répondez- 
moi  franchement,  monsieur  le  duc,  jusqu'où 
avez- vous  dessein  de  pousser  cette  rébellion? 
que  voulez- vous  faire  du  roi,  au  nom  du  ciel? 

GUISE. 

Madame,  je  crois  vous  l'avoir  déjà  dit,  ce  n'est 
pas  à  moi  qu'il  faut  faire  cette  question ,  mais  à 
ceux  qui  occupent  les  barricades  à  l'entour  du 
Louvre.  Je  ne  voulais  qu'une  chose  :  me  mettre 
à  l'abri  du  danger;  je  l'ai  fait  :  lïiàintenant  je  n'ai 
rien  à  démêler  dans  tout  ce  qui  se  passe;  j'ignore 
ce  qui  peut  arriver  et  m'en  lave  les  mains. 

CATHERINE. 

J'ai  pourtant  reconnu  vos  gens  et  vos  officiers 
derrière  les  barricades. 

OUISE. 

Ils  allaient  sans  doute  pour  réprimer  le  dé- 
sordre. 

27 
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CATHERINE. 

Mes  yeux  ont  cru  voir  tout  le  contraire.  Mon 
cher  duc,  au  nom  de  feu  votre  digne 'père,  au 
nom  de  notre  saint  cardinal,  n'oubliez  pas  la 
modération  :  arrangez-vous  avec  le  roi. 

GUISE. 

Je  ne  demande  pas  mieux;  mais  vous  savez, 
madame ,  que  le  roi  a  refusé. 

CàTHERlNE. 

II  sera  plus  raisenpable  aujoui*d'hui...  De 
grâce,  faites  q^uelque  effort...  Ne  s'agit-il  toujours 
que  du  testament  et  de  la  lieutenance? 

GUISE. 

Mais,  madame...  je  voudrais... 

CATHERINE. 

Vous  voudriez  savoir  si  j'ai  despouvoirs,  n'esl- 
il  pas  vrai?  eh  bien!  oui,  mon  cher  duc,  le  roi 
m'a  chargée  de  tout;  voyons,  terminons  celte 
maudite  affaire. 

GUISE,  après  avoir  fiiit  «igné  à  sa  sœur  de  prendre  à  part  l^ambassadeur. 

Madame ,  ce  n'est  pas  avec  vous  que  je  me  dé- 
guise... 

CATHERINE 

Je  le  sais,  monsieur  le  duc,  je  le  sais. 
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GUISE. 

Franchement  donc,  je  ne  puis  consentir  à  rien 
si  le  roi  ne  démet  monsieur  d'Épernon  du  gou- 
vernement de  Normandie.  ' 

CATBBRINE. 

Vous  avez  raison ,  àionsieur  le  duc,  c'est  pure 
justice...  mais  vous  n'aviez  pas  parle  de  cette 
condition  hier. 

GUISE. 

Madame ,  deptiis  hier  j'ai  réfléchi... 

CATHERINE. 

Oh!  cela  n'empêchera  rien.  Le  roi  entendra 
raison. 

GUISE. 

Je  dois  vous  dire  aussi  que  quant  au  testa^ 
ment... 

(  Entre  Bussy.) 

Bussy. 
Monseigneur!  monseigneur!  la  Bastille.., 

û  U I  SE ,  se  levant  et  allant  au-devant  de  Bussy. 

Chut]  eh  bien? 

BUSSY,  bas. 

Elle  est  à  nous.  Le  chevalier  Testu  vous  re- 
mettra les  clefs  demain  matin,  et,  d'ici  là,  pro- 
messe de  ne  pas  allumer  une  mèche  :  j'ai  ses  deux 
fils  pour  otages. 
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LA  DUCHESSE,  bas. 

Bënédiclioos  du  ciel!  vous  êtes  notre  bon 
aoge,  mon  cher  monsieur  Bussy. 

L'AMBASSADEUR,  bat kCailieriiie*  * 

Qu'est-ce  qu'ils  disent  donc  de  la  Bastille  ?  en- 
tendez-vous? 

CATHERIflB. 

Je  n'y  comprends  rien ,  monsieur  l'ambassa- 
deur, (an  duc  qui  M  rapproche  d'elle!)  VoUS  mC  disicZ  doUC 

que,  quant  au  testament... 

GUISE,  d'an  air  diftrait. 

Moi,  madame...  qu'est-ce  que  je  vous  disais?... 

CATHERINE. 

La  Bastille  vous  donnerait-elle  des  distrac- 
tions, monsieur  le  duc? 

GUISE. 

La  Bastille,  madame,  comment?.., 

CATHERINE. 

N'en  parlons  plus.  Ne  vouliez-vous  pas  dire 
que  le  testament  devait  être  approuvé  par  le 
parlement? 

GUISE.      ^ 

Oui,  madame,  c'est  cela;  le  parlement  et  les 
États-gênéraux. 
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CA.THERINB. 

£t  les  États-généraux?  mais  il  n'en  était  pas 
question  hier. 

^  GUISE. 

Madame ,  j'ai  réfléchi... 

CATHERINE. 

N'importe,  je  me  charge  de  persuader  le  roi. 
De  ce  moment,  monseigneur,  je  vous  salue  hé- 
ritier présomptif.  Bon  Dieu  !  que  je  serai  contente 
de  \ous  voir  délivrer  mon  pauvre  fils  ! 

GCISE,  àpan. 

Pas  de  nouvelles,  morbleu!  il  se  fait  tard. 
Cette  femme  in'ennuie.  (Ham.)  Madame,  je  crains 
bien  que  tout  mon  crédit  ne  puisse... 

CATHERINE. 

Comment? 

GUISE. 

Le  roi  court  un  grand  danger. 

CATHERINE. 

Miséricorde!  vous  m'effrayez... 

GUISE. 

Les  catholiques  ont  tant  de  haine  contre  lui! 

CATHERINE. 

Mon  Dieu!  que  vont-ils  lui  faire?.*. 
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GUISE. 

En  tout  cas,  je  voiw  'réponds  de  ses  jours. 

CATHERINE. 

De  ses  jours?... 

GUISE. 

Oui,  madame. 

CATHERINE. 

Mais...  sa  couronne?... 

GUISE. 

Madame,  je  vous  le  répète,  les  catholiques 
veulent  bien  du  mal  au  roi. 

CATHERINE. 

Je  ne  vous  comprends  pas... 

6UISE. 

11  serait  peut-être  prudent  à  lui  de  renoncer... 

CATHERINE.      - 

Santa-Maria  !  une  abdication  !  quelle  horreur!... 
et  vous  vous  jouez  de  moi  à  ce  point,  monsieur 
le  duc;  vous  feignez  d'entrer  en  accommode- 
ment, et  vous...  Mais  d'où  viennent  ces  cris? 

(  On  eottnd  une  grande  rumeur  dans  la  rue  Saiot-Antoîne.) 
GUISE.      . 

Quels  cris? 

CATHERINE. 

Vous  n'entendez  pas  ? 
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GUI6E. 

Pardonnez*moi ,  des  cris  de  joie  j  ce  me  semble. 

LA  DUCHESSE,  bas  k  d'Etpignac  et  à  Brissae. 

C'est  la  nouvelle  du  Louvre  qui  met  nos  amis 
en  bonne  humeur. 

(Entre  Saint-Paul  tout c*«nac) 
GDI8E. 

Comment ,  c'est  vous ,  Saint-Paul?  d'où  venez- 
vous? 

SAINT-PAUL. 

Du  Louvre,  monseigneur. 

GUISE. 

Eh  bien!  quoi! 

SAINT-PAUL. 

Bon  débarras. 

GUISE. 

Comment!  qu'avez-vous  fait  ? 

SAINT-PAUL. 

Rien;  mais  la  place  est  vide- 

"guise. 
Que  voulez-vous  dire  ? 

SAINT-PAUL-, 

Qu'il  est  parti ,  monseigneur. 
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GUIS& 

Parti?  qui? 

SAIIIT-PAUU 

Celui  que  nous  allions  chercher* 

LA  t)UCHESSÉ,ld«ml.Yoii. 

Le  roi! 

GOISB. 

Mille  damnations!  je  suis  mort! 

LA  DtiÇHESSB,  frappuitdopied. 

Je  l'avais  bien  dit  ! 

GUISE. 

Mais  étes«>vous  sûr,  Saint-Paul?... 

SAINT-PAUL. 

Oh  !  je  vous  en  réponds ,  il  n'est  pas  loin  de 
Saint-Cloud  maintenant.      i 

(Silence.) 

GtJISB,  à  CiiUierine. 

Eh  bien  !  madame ,  est-ce  moi  qui  me  jouais 
'  de  Votre  Majesté?  tandis  que  vous  m'amusez  ici 
par  de  belles  promesses ,  le  roi  s'en  va  pour  me 
perdre. 

,     CATHERINE. 

En  vérité,  monsieur  le  duc,  ce  départ  m'é- 
tonne autant  que  vous.  Dieu  sait  si  j'étais  dans 
la  confid^nce  ! 
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GUISE. 

Quitter  la  ville,  et  pourquoi?  que  craignait-il? 

Catherine,  d^un  air  moqueur. 

On  lui  aura  fait  peur...  Que  voulez-vous?..*  Les 
catholiques  ont  .tant  de  haine  contre  lui  ! 

GUISE,  bnuquemeot. 

Je  vous  répondais  de  ses  jours. 

CATHERINE. 

^  Sans  doute,  monseigneur;  mais  tout  le  monde 
n*aime  pas  à  être  gardé  à  vue,  et  d'ailleurs,  cette 
abdication... 

(Guise,  caos  repondre  a  la  reine,  t^approche  de  Saint-Paul  et  lui  dit 
quel<^e«  mots  à  voix  basse  ;  Saint-Paul  lui  repond  t  ) 

Je  vous  jure ,  monseigneur,  qu'ils  sont  tous 

enchantés; on  crie  victoire  dans  toutes  les 

rues  :  écoutez  plutôt... 

(On  entend  de  grands  cru  derrière  les  murs  du  jardin.) 
GUISE. 

Au  diable  les  iinbéciles! 

LA  DUCHESSE,  à  d'Espignac. 

Quelle  faute  !  mon  cher  d'Ëspignac ,  quelle 
faute  !  avais-je  tort-,  dites  «moi  ? 

LE  PEUPLE,  derrière  les  murs. 

Victoire!  vive  monseigneur  de  Guise! 
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6UI8B. 

Veulent-Us  se  moquer  de  moi  ?  j'enrage. 

LA  DUCOESSE.àBrkMe. 

Vous  paraissez  consterné,  monsieur  le  comte: 
il  y  a  bien  de  quoi. 

BRISSAC 

J'avoue  que  je  ne  m'attendais  guère... 

LA  DUCHESSE. 

J'en  étais  sûre,  moi;  mais  j'ai  beau  parler 

Àh  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  ! 

(  Un  grancl  nombre  d^ommef  an  peuple  monte  fur  la  crête  des  onin, 
btttaat  àm  ■■!■■,  notent  kart  cbapenKeC  le«r«  ceintures,  et  crirat 
de  leniee  lenn  iorees  i  ) 

Vive  notre  sauveur  !  vive  monseigneur  de 
Guise  ! 

GUISE,  bes. 

Vous  tairee-vous  j  canaille  stupide  ! 

U  If  B  0  U  C  H  E  ft ,  %  dieral  sur  le  mnr. 

Le  porc  a  quitté  sa  bauge  1  Vive  Dieu  et  mon- 
seigneur ! 

G ULSE ,  ft«ppftitt  dn  |âed. 

Je  n'y  tiens  plus.—  D'Espignac,  il  faut  écrire 
sur-le-champ  à  tous  les  gouverneurs  de  villes  et 
de  provinces.  Vous,  fimsac,  fiâtes  fermer  les 
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portés,  triplez  les  patrouilles ,  mettez  la  ville  en 
élat  de  siège,  mon  ami. 

I  (Les  cris  continnenv.) 

OÙ  sera-t-îl  allé?  s'il  rejoignait  d'Épernon?  s'il 
s'unissait  au  Béarnais?  morbleu  !... 

(  Les  cm  continuent.) 

Nous  voilà  de  la  besogne  par-dessus  la  tête!  et 
quand  je  pense  qu'un  peu  plus  de  diligence 

(  Les  cris  redoublent.) 

Les  misérables  !  ils  me;  feront  perdre  la  tête.  Al- 
lons, rentrons,  venez,  ma  sœur;  (kd'Espîgnacei  àBrissac) 
et  vous  aussi,  messieurs. 

LA  DUCHESSE,  à  d'Espignac. 

On  me  croira ,  j'espère ,  une  autre  fois  !    " 

(Le  duc,  la  duchesse  et  d^Espignac  rentrent  dans  le  vestibule,) 
CATHERINE,  àrambassâdeur. 

Monsieur  l'ambassadeur,  le  roi  m'a  remis  tous 
ses  pouvoirs  :  je  suis  chargée  du  gouvernement 
de  la  ville  en  son  absence. 

rAMBASSADEUR. 

Ainsi ,  madame ,  vous  saviez  donc...     ^ 

CATHERINE. 

C'est  à  moi  que  vous  aurez  la  bonté  d'adresser 
les  communications  de  votre  cour.  Je  me  rends 
à  mon  hôtel,  m'y  suivez-vous? 
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L'AMBASSADEUR. 

Â  VOS  ordres ,  madame. 

(  Catherine  et  rambaMadeor  forteot.) 
SAINT.PAUL,àBiiM7. 

Tête-Dieu  !  mon  compère,  je  n'y  comprends 
goutte  à  leur  maudite  politique!  Je  croyais  lui 
annoncer  une  bonne  nouvelle ,  et  il  me  reçoit 
comme  un  chien  galeux. 

BUSSY. 

Bah  !  le  duc  sera  content  ce  soir.  Il  est  un  peu 
étourdi  pjir  ce  départ;  c'est  l'affaire  du  premier 
moment.  Il  s'est  trompé  dans  ses  calculs,  mais 
après  tout  il  a  réussi.  Le  gâteau  n'en  sera  pas 
moins  pour  nous,  mon  capitaine. 

(  Ils  sortent.) 
GUGLIELMO,àDaTaa. 

Or  ça,  illustrissime  écu^er,  parle-moi  avec  fran- 
chise :  quel  est  à  ton  sens  le  plus  fou  en  tout 
ceci,  du  Valois  ou  du  Guisard? 

DAVILA. 

Le  Valois ,  sur  ma  parole ,  car  la  prime  reste 
au  Guisard. 

GUeLlELMO. 

Eh  bien  !  moi,  poverîno ,  c'est  au  Guisard  que 
je  passe  mes  grelots,  car  il  a  été  fou  deux  fois> 
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et  le  Valois  ane  seule.  Le  Valois  devait  avoir  le 
cœur  de  fermer  la  souricière  quand  le  Guisard 
est  venu  s'y  prendre.  Il  ne  Fa  pas  fait,  voilà  sa 
seule  folie.  Tandis  que  le  Guisard,  je  le  tiens  fou 
pour  s'être  mis  dans  la  souricière ,  et  double- 
ment fou  pour  ne  l'avoir  pas  fermée  à  temps 
quand  le  Valois  s'y  est  trouvé  pris  à  son  tour. 

DAVILA. 

Soit;  mais  dis- moi,  mon  maître,  comment 
crois-tu  que  finira  cet  imbroglio? 

GUGLIELMO. 

Tu  ne  le  devines  pas  déjà? 

DAVILA. 

Non... 

GUGLIELMO. 

Eh  bien  !  je  te  le  conterai  ce  soir  sur  la  terrasse 
en  prenant  les  sorbetti  avec  nos  petites  came- 
rieres. 

(Ils  cortent  et  aident  la  reine  à  monter  dans  sa  chaise. Le  peuple  descend 
des  mars,  les  crû  cessent  pea  à  peu.) 


FIN  DE  LA  PREMIERE  PARTIE. 
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